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La vie militaire sous l'Empire
Sous TEmpire, on pouvait entrer au service de trois manières différentes : en s*engageant comme soldat , c'était la plus simple et la moins chère ; en s'enrôlant dans les vélites , ou bien en se faisant admettre élève à Técole militaire de Fontainebleau.
Une dame de ma connaissance , lorsqu'elle voulait punir sa jeune fille , lui disait : « Ma- » demoiselle , puisque vous n'avez pas été sage » aujourd'hui , vous ne prendrez point de le-
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» çon. • Et Fenfant se croyait punie , et le lendemain elle faisait toutes les volontés de sa mère.
Si Napoléon j en créant les vélites de la garde impériale, n'avait exigé que des conditions physiques pour être admis dans ce noijLyeau corps, il aurait trouvé peu ii'amateurs; mais le décret d'institution voulait que les jeunes candidats eussent une certaine éducation , et qu'ils payassent une pension de 200 francs dans Tinfanterie, de 3oo francs dans la cavalerie , le tout pour avoir l'honneur d'être soldat dans ïa garde, avec promesse de devenir officier quatre aa^ées après. Les demiyides ^vinrentea ]»a!69^ au mioistère de la guerre, et bientôt les places furent prises. Ainsi dans une entreprise commerciale, si vous donnez à HKHtié prix Ifes actions de 5oô francs , on n'en voudra point ;vende^le6 600 francs, elles seront bientôt placées.
Philippe-Augtiste est le premier des rois de France qui se soit fait garder par une troupe d'élite. On le prévînt un jour que les
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scheiks de la Montagne avaient formé le projet de le faire assassiner : aussitôt il assembla sa brare noblesse, fit le choix de cent gentilshommes qu'il arma de massues d'airain, d'arcs et de flèches, et leur ordonna de le suivre partout ; on les appela les ser^ gents d'armes. Telle est l'origine de la preillière garde de nos rois; de là vinrent les gardes du corps, la garde impériale, et la garde royale. Au commencement de notre siècle les idées guerrières fermentaient dans toutes les jeunes têtes, les exploits immortels de nos armées faisaient battre les cœurs en les remplissant d'un noble enthousiasme. Jadis Thémistocle perdait le sommeil en pensant aux triomphes de Miltiade. L'ambition, ce grand mobile des actions humaines, qui souvent se confond avec l'amour de la patrie, poussait les hommes de vingt ans vers nos frontières reculées; peut^ être aussi la perspective de l'inévitable con-* scription les engageait-elle à s'enrôler d'avance. Tel un nageur voyant arriver l'orage ,
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met ses habits à couvert et se jette dans la rivière.
Les rangs de rarmée étaient toujours prêts à recevoir un nouveau venu , de temps en temps Iç c^LUon les éclaircissait , on trouvait perpétuellement des places vacantes ; mais le sac, «le fusil, la vie de caserne effrayaient les jeunes gens douillettement élevés bien plus que les balles et les boulets. Ce noviciat pouvait être fort long , il pouvait même durer toujours; car était«on certain de supporter les fatigues , de faire comme les autres, et mieux encore , ces conditions étant de rigueur pour devenir oflScier,
L'école militaire de Fontainebleau montrait ses portes ouvertes pour i ,3oo francs par an, mais la foule des jeunes gens les encombrait , tout le monde ne pouvait pas les franchir.
Ceux qui n'avaient point le temps d'attendre leur tour d'aidmission entraient dans les vélites; c'était plus pénible, on atteignait plus difficilement l'épaulette, mais on portait plus
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vite ruiiiforme ; à dix-huit ans c'est quelque chose. Il faut avoir été militaire à cette époque pour imaginer ce que Tuniforme contenait de magie. Quel avenir bouillonnait dans toutes les jeunes têtes coiffées pour la première fois d'un plumet ! Tout soldat français porte dans sa giberne son bâton de maréchal de France , il ne s'agit plus que de l'en faire sortir. Nous ne trouvions rien de difficile à cela, même je pense aujourd'hui qu'alors nous n'eussions point borné là nos rêves d'ambition.
Une chose nous inquiétait : Diable ! disionsnous, si Napoléon s'arrêtait en si beau che^ min j si par malheur il allait s'aviser de faire la paix, adieu toutes nos espérances. Heureu-sement nos craintes ne se sont pas réalisées , car il nous a taillé de la besogne plus que nous n'en avons pu faire.
Les vélites étaient soldats dans la garde impériale ; la pension qu'ils payaient leur pro* curait l'honneur de faire l'apprentissage du métier avec l'élite de l'élite de l'armée. Ils arrivaient pleins de zèle, trouvant d'abord qu'on
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ne Êdsait pas atsez Texercice , et bientôt ils se plaignaient qu'il durait trop long-temps : leur ferveur de novice était calmée. Je m'en souviens , j'ai passé par toutes ces pbases diverses.
Quinze jours après mon arrivée j'avais tant travaillé que je fus jugé digne de monter ma première garde. Une fois installés au poste , les vieux chasseurs qui se trouvaient avec moi ftrent l'énumération de tous les jeunes vélites qui, dans une position semblable à la mienne, avaient payé leur bien-venue en faisant régaler leurs camarades par le restaurateur voisin. Un tel avait bien fait les choses ; celui-ci s'était conduit comme un pékin , à peine s'il avait donné de quoi boire à discrétion; celui-là s'était montré magnifique : côtelettes de porc frais, yin cacheté, café, liqueurs... Je dis alors que je ferais comme celui-là. D'une voix unanime je fus proclamé bon enfant par toute la troupe. Le mot enfant n'est pas positivement celui dont les chasseurs se servirent , mais je ne puis en employer un autre , ma
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plume pudibonde s'y refuserait : coiiiten^ezyous de celui-là.
Pendant le déjeuner , on me combla d^éloges ; on in3iftta beaucoup sur l'aptitude que je montrais dans mes débuts, sur les succès extraordinaires que j'obtenais dans le man^ ment dés armes. Personne , disaient les vieux grognards, n'avait monté sa garde aussitôt; tous les vélites n'étaient s^rrivés à cet excès d'honneur que deux mois après leur admis* ^ion ; chacun me prédisait de hautes destinées; \e deyais aller loin. En prenant la chose au pQsitif , il est certain que ces messieurs ne se pont pas trompés, car j'ai fait bien du cher min.
Quoique novice» je n'étais pas assez sot pour prendre an pied de la lettre les éloges que l'on prodiguait a l'Amphitryon; je voyais bien qu'ils s'adressaient à mon déjeuner. Cependant tout cela me faisait plaisir : j'avais mes flatteurs, moi simple soldat; ces flatteurs étaient des vainqueurs de l'Egypte et de l'Italie; ces vieux renards a moustache encen-
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saient un jeune blanc-bec , dont le menton vierge encore n'avait jamais passé sous la main du barbier* Après cela , soyez étonnés que y dans les classes plus élevées , il se trouve des courtisans et des gens pour les croire sur parole. Chacun a dans ce monde un petit cercle qui le flatte ; les gens qui le composent gravitent autour de lui comme les planètes font près du soleil. Telles personnes venant de graviter quelque part, rentrant chez elles, deviennent centre et soleil à leur tour ; ainsi le courtisan qui sort de chez le roi trouve des courtisans qui l'attendent; ceux-ci même en ont encore d'autres , ainsi de suite jusqu'aux infiniment petits.
Ce jour-là j'écrivis mon nom avec ma baïonnette sur les murs derrière la guérite ; le hasard m'ayant conduit dernièrement à la grille du Champ-de-Mars, je voulus voir si je pourrais le lire encore; après avoir cherché fort long-temps , je finis par le trouver tout couvert de mousse. Le déjeuner du corps-degarde me revint dans la mémoire avec toutes
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^es joyeuses circonstances. Reste-Ml un autre conviTe que moi? dis-je, en pensant à tous les éTénements qui [s'étaient succédé dans Tîntenralle de trente années. Si quelque vieux chasseur avait montré sa figure basanée par le soleil des Pyramides^ je l'aurais embrassé de grand cœur; dh ! le bon diner que nous aurions fait ensemble !
En garnison, les soldats de la garde impériale étaient, relativement à ceux dé la ligne, depetits Sardanppale. Dans chaque chambrée ils avaient une cuisinière , luxe de Sybarite dont les autres se moquaient tout en l'enviant.
Je vais vous expliquer ici par quel mécanisme la solde militaire fournit à tous les besoins du soldat. Celle de la garde étant une exception , nous prendrons celle de là ligne , telle qu'on la paie aujourd'hui.
Lorsqu'un soldat est incorporé dans un régiment, on l'habille aux frais de l'État. Il reçoit en outre 4o francs de première mise, qui doivent servir pour acheter les chemises, les souliers , les guêtres dont l'entretien est à son
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compte personnel. Cette somme, grossie chaque jour par une retenue de lo centimes sur la solde, eêi diminuée toutes les fois que le s<^dat n'a point son s$c complet; le magasin du riment lui fournit alors ce qui manque aux trois chemiâes , aux trois paires de sou-^ liers de rigueur. Ainsi la masse de linge et chaussure tend toujours à s'augmenter, à se diminuer. Lorsqu'à la fin du trimestre , le livret où se trouve inscrit le compte courant du soldat porte unchi£^eau-*dessus de 35 francs, le surplus est payé tout de suite, ce qui s'ap^ pelle faire le décompte. Lorsque le déficit est grand, on ajoute à la retenue ordinaire celle du sou de poche jusqu'au moment où la masse est complète. C'est un honneur ppur un soldat d'avoir son actif au-dessus de son passif, cela prouve chez lui de l'ordre , de la tenue; les capitaines eux-mêmes en tirent vanité. J'en connais un qui, félicité par des da-mes sur la bonne mine de ses soldats, leur répondait avec enthousiasme :« Ils ont tous leurs masses complètes!!! »
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Ce digne officier avait l'amlHtion de passer pour le plus ancien soldat de l'armée. Il au^ rait été bien aise d'avoir cent ans d'âge, et de prouver quatre-vingts ans de service, non coni^ris les campagnes. Vous voyez bien que tous les goûts sont dan» la nature.
Par système, il se logeait toujours sur la place d'Armes, vi|î-à-vis le corps-de-garde* « Ce n'est pas pour moi, disait-^il, c'est pour » mes vieux soldats. Le matin ils regardent » mes fenêtre : — Bon , voilà notre capitaine » qui se lève. — Tiens. .« . à présent il s'habille. » — Vois donc... il se rase. Cela leur fait » plaisir, pourquoi ne les contenterais^ je » pas h
Le soldat, dont la solde est de 52 œnlimes par jour, en laisse lo à la masse de liage et chaussure; 3â ou 35 centimes sont destinés à l'ordinaire; les 7 ou lo centimues restants servent âfairq le garçon lorsque la blanchisseuse et le perruquier sont payé$. Tous les cinq jours on fait le prêt a.^ soldat , c'est^à-^re qu'on lui paie d'avance la solde de cinq jours,
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on la lui prête. 11 encaisse alors 26 centimes d'argent frais; lorsque sur cette modeste somme on a pris le tabac et la petite goutte, il en reste encore assez pour promener Perretté le dimanche. Mais on ne la conduit point dîner chez Véry. Qu'importe ! on ;»'ainuse quelquefois plus dans la loge qu'au premier. Les grands restaurateurs ont tué plus de monde que le pain de munition. Ceux qui le mangent sont gais , sans soucis , ne craignent ni les faillites ni les voleurs; chaque jour leur apporte le nécessaire. Que dis- je ? les soldats ont du superflu. Les pauvres troui vent toujours un morceau de pain à la porte des casernes. Quand ils se présentent devant les beaux hôtels, on leur dit souvent:* Dieu vous bénisse ! •
11 existe une haute aristocratie dans les régiments : les grenadiers et les voltigeurs ont 100 pour 100 de plus que les fusiliers, c'està-dire que le sou de grenade , cumulant avec le sou de poche , porte le prêt des cinq jours à la somme rondelette de 5o centimes
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Aussi, ce sont les compagnies d'élite qui boivent le meilleur vin ; les soldats du centre ne peuvent pas aborder les bouteilles cachetées. « C'est bon pour lés grenadiers qu'ont > le moyen , » me disait un jour le fusilier Pechemajou.
A Paris, les soldats ont un supplément de 7 centimes et demi par jour , mais c'est au profit de l'ordinaire. L'estomac absorbe tout. Le sou de poche n'est jamais que de 5 centimes. ,
Le gouvernement donne le pain et le bois, au soldat qui doit acheter tout le reste. Ces 32 centimes réunis chez beaucoup d'hom* mes , fournissent une somme assez forte pour avoir la pièce de bœuf ou de mouton flanquée de légumes. « Quand tu seras au régiment, tu mangeras de la vache enragée;»
c'est ce que l'on dit ordinairement aux jeunes conscrits. C'est une sottise : au régiment, la nourriture est bonne, saine, suffisante^ et meilleure surtout que chez les trois quarts de& paysans français.
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Le besoin de manger^ qui revient plusieurs fois par jour, est un plaisir pour l'homme.
Les recruteurs du quai de la Ferraille le savaient bien; c'est toujours par là qu'ils empaumaient leurs auditeurs, c Aimez-vous les poulets rôtis? je vous prie de médire si vous aimez les poulets rôtis? cs^r si vous ne les aimiez pas, ]e vous dirais franchement : nevous engagez point. Vous sentez bien qu'à l'armée nous n'avons pas toujours le temps de préparer un dîner complet. Alors on fait ce qu'on peut : un poulet, un pain de deux livres, une bouteille de vin , et chacun s'arrange à sa fantaisie ; voyez-vous, mes amis, à la guerre comme à la guerre. » Les badauds trouvaient le pis-aller fort à leur convenance, et ils s'engageaient.
Rarement on mange des poulets rôtis dans les casernes. Le dîner, sans être somptueux, est suffisant. On s'y porte mieux que dans les beaux hôtels.
Il est cependant des hommes que ces rations ne peuvent pas contenter ; j'en ai
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connu dont l'estomac absorbait dans une heure la nourriture d'un jour. On sollicitait pour eux an ordre du ministpe, et bientôt ils comptaient double sur les états de distribution. Un nommé Dubreuil, colosse vivant^ défilant un Jour devant l'Empereur , prit une pièce de quatre , et la porta comme un fusîL
— Tu es bien fort, lui dit Napdéon.
— Oui, sire, pas mal; je le serais bien da- Tantage ai j'étais poussé de nourriture; mais je ne mange pas assez, mes rations ne me suffisent point.
— Je t'en accorde deux:,
— Je les ai déjà.
— Allons, va pour quatre.
— Vive l'Empereur !
Chaque fois qu'un soldat reçoit une chemise, une paire de souliers des magasins , le sergent-major l'inscrit sur le livret qui sert de ccMupte courant. J'étais un jour chez un vieux capitaine, brave homme , qui jamais n'avait eu de prix au collège, vous en comprendrez
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bientôt la raison. Un soldat de sa compagnie vient se plaindre qu'on ne lui fait pas son compte exactement; on appelle aussitôt le fourrier qui, pour se disculper, établit d'abord la recette en faisant reconnaître au plaignant les sommes qui lui sont dues, ensuite il passe à la dépense; après avoir énuméré le nombre de chemises, de paires de souliers, de guêtres fournies , le comptable fait les additions de chaque colonne pour étaUir la balance; en opérant, il répétait tout bas les chiffres qu'il posait et ceux qu'il retenait; on l'entendait murmurer entre ses dents : • Je pose 2 et retiens 1 ; je pose 6 et retiens 2 ; je pose 3 et retiens 9, » A ce dernier nombre le capitaine arrêta le fourrier. • Diable ! ditil, si je vous laissais faire, vous seriez bientôt ridie. Comment voulez-vous qu'on ne se plaigne pas si vous retenez toujours ? Je sais bien que les fourriers doivent avoir un bénéfice de leur place, mais il faut plumer la poule sans la faire crier. Tant que vous avez dit je retiens 1 , je retiens 2 , je vous ai laissé
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faire, car il faut bien que tout le monde yiyei mais, profitant de ma faiblesse, vous voulez re^ tenir neuf! je ne dois pas le souffrir; aussi ^ pour TOtre punition, tous allez faire le compte à cet homme sans rien retenir* >
Le fourrier eut recours à moi ; je fus obligé d'intervenir pour expliquer à ce brave capitaine le mécanisme d'une addition. Il fallut long-temps pour lui faire comprendre les mystérieux ressorts de la première règle de l'arithmétique, et je ne suis pas certain d'avoir réussi; mais, frappé de la profondeur de mes raisonnements qu'il ne comprenait pas, il me prit dès ce jour pour un homme de génie^ cLe gaillard, il en sait plus que nous,^ disait-il en parlant de moi, je parierais qu'il a étudié pour être prêtre. • Etudier pour être prêtre est chez les soldats le nec plus ultra de l'éducation ; pour désigner un savant^ ils ne trouvent point de paroles plus expressives, celles-là complètent leur pensée.
. Bien des vélites s'ennuyaient de la vie de soldat; pour devenir plus tôt officiers ils pas-^ I. a
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saient à l'école militaire de Fontainebleau; d*autre&5 après avoir demandé leur admission a l'école où les places étaient prises , poussés par l'impatience de revêtir l'uniforme au plus vite, entraient aux vélîfes , où les rangs élastiques s'ouvraient toujours pour un nouveau venu. J'étais du nombre de ces derniers. Mon tour arriva pour aller à Fontainebleau... Je partis,, il fallut alors recommencer mon éducation : aux vélites on faisait l'exercice à cheval, là nous manoeuvrions à pied; de la carabine je dus passer au fusil de munition. C'est peu, dans la garde impériale on portait les ch«eveux coupés en brosse par devant, et la queue par derrière, à l'école militaire on avait le toupet sans queue; de sorte que, pendant six mois , coupé par devant , coupé par derrière, j'étais toujours coupé ; ma tête restait chauve et ressemblait beaucoup à celle d'un enfant de chœur.
L'ÉCOLE MILITAIRE DE FONTAINEBLEAU
Le général Bellavenne était gouverneur de i*école militaire de Fontainebleau. Tous ceux qui l'ont tonnu peuvent dire que cette place semblait avoir été créée pour lui. Nous le trouvions sévère , et nous avions tort : lors* qu'on a six cents tètes de dix^huit ans à conduire, il est difficile d'en venir à bout sans une grande sévérité. Son aller ego, le brave Kuhman , le secondait à merveille. Cette épirthète de brave lui fut donnée par un homme
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qui s'y connaissait , par Napoléon lui-même) C'était un bon , excellent alsacien , baragouinant le français , à cheval sur la discipline , et ne rêvant qu'exercice. Je le vois encore sur sa porte, au moment où le bataillon prenait les armes , se grandissant de trois pouces, et criant : « Levez les tètes , levez les têtes , » immobiles ! l'immobilité , c'est le plus beau *' mouvement de l'exercice. »
L'antiquaire qui voit le Parthénon ou les ruines de Balbeck , le peintre placé devant les chefs-d'œuvre de Raphaël ou de Michel-Ange, le dilettante assis au parterre du Théâtre-Italien , le chassent en face de son chien en arrêt, éprouvent un plaisir moins vif que le brave Kuhman voyant manœuvrer un peloton suivant les principes. Quand un mouvement était bien exécuté, quand une conversion Vopérait d'une manière exacte et précise, des larmes , s'échappant de ses yeux , venaient couvrir sa figure noircie par la poudre à canon; il ne pouvait trouver une parole pour exprimer sa satisfaction ^ il contemplait son
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ouvrage , et s'admirait lui-même. « Rien n'est • beau y disait-il quelquefois, comme un sol- » dat au port d'armes. Immobile , la tête » droite , le haut du corps en avant , c'est su- » perbe ! c'est magnifique ! c'est touchant ! •
A cinq heures du matin , le tambour nous réveillait. Les cours d'histoire , de géographie, de mathématiques , de dessin et de fortification, nous occupaient d'heure en heure ; on se délassait en changeant de travail, et, pour varier nos plaisirs, quatre heures d'exercice, habilement ménagées, bigarraient notre journée d'une manière fort agréable; de sorte que, en nous couchant, pous avions la tête remplie des héros de la Grèce et de Rome, de rivières et de montagnes , d'angles et de tangentes , de fossés et de bastions. Tout cela s'embrouillait un peu dans notre esprit, l'exercice seul était du positif : nos épaules , nos genoux et nos mains nous empêchaient de le confondre avec le reste.
Les romans étaient prohibés à l'école militaire , un de nos officiers les avait en horreur. Lorsqu'il se promenait dans les salles d'étude^
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il confisquait tout ce qui lui paraissait faire partie de la bibliothèque bleue. Il connaissait le titre des livres que nous devions avoir, le reste était réputé roman , mis à l'index , s^î-? sissable et de bonne prise.
Les élèves devaient savoir le latin ; on ne rapprenait pas à Técole, par conséquent Virgile ne se trouvait point sur le catalogue de notre oflScier. Un soir, dans la salle d'étude» je lisais \ Enéide \ il passe derrière moi, saisit mon livre comme un vautour enlèverait un rossignol :
— Encore un roman ! s'écrie-t-il d'un air de triomphe.
— Vous vou§ trompez, c'est Virgile.
— De quoi parle-t-il, ce Virgile?
— Du siège de Troie , de guerres , de ba^ tailles....
— Troie l Troie ! c'est fabuleux ; encore un roman, je le disais bien. Lisez l^ École du PebtOHj voilà le meilleur livre pour former la jeunesse. S'il vous faut des distractions , imitez votre voisin. Il s'instruit, c'est un jeune homme qui s'occupe utilement; s'il quitte
la lecture , d'ailleurs si intéressante , du règlement de 1791, c'est pour des livres de philosophie ; il ne perd pas son temps comme vous à lire des fadaises. Or, le voisin lisait Thérèse Philosophe.
( Yoyez comme tous ces élèves sont malins !
pour me dérouter , ils font ifnprimer des romans en chiffres. » C'est ce que disait notre brave officier en confisquant les Tables de La-garithmes.
Notre ordinaire, à 1 ccole, ressemblait à celui des soldats à la caserne ; le pain de munition , la soupe, et des haricots alternant avec des lentilles ; c'étaitle nécessaire sans superflu, comme vous voyez. On prohibai t l'introduction de toute espèce de friandises. Les jeunes gens sont gourmands , et notre esprit était toujours tendu pour inventer de nouvelles manières de faire la contrebande. Le portier, douanier terrible , saisissait tout ce qui en avait tant soit peu l'air; ce n'était pas à charge de réexportation, mais à son profit, et Dieu sait s'il faisait bonne garde *
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Nous altions une fois par semaine dans la forêt de Fontainebleau, soit pour lever des plans, soit pour manoeuvrer le canon. Les officiers d'artillerie ou les professeurs de mathématiques avec qui nous étions ce jourlà , beaucoup plus indulgents que les officiers chargés de la police de Técole , nous permet-r talent de rendre des visites à une nuée de garçons pâtissiers , traiteurs , rôtisseurs , qui nous entouraient avec des corbeilles remplies de très bonnes choses dont la privation augmentait encore le prix. Il était , pour ainsi dire, tacitement convenu que les officiers ne verraient rien pendant un quart d'heure.
Qu'arrivait-il ? On mangeait beaucoup et vite, plusieurs élèves rentraient à Técole avec de bonnes indigestions, qui, le lendemain, les faisaient partir pour Tinfirmerie,
Toutes les semaines, cela recommençait; aussi le médecin disait-il que le canon de l'é-* cole était aussi dangereux pour nous que celui de Tennemi.
Semblables aux gens qui vont se griser hor^
barrière, nous ne pouvions rien introduire en fraude que dans nos estomacs. En ren-^ trant , nous étions toujours examinés par des yeux perçants, fouillés quelquefois par des mains habiles, et Ton punissait les contrebandiers. Cependant il était désagréable, après avoir eu les volailles, les pâtés et les jambons à discrétion pendant un jour, de retomber le lendemain au plat de lentilles au naturel. La différence était énorme, beaucoup trop tranchée ; pour la faire disparaître sous des demiteintes insensibles, et pour prolonger nos jouis* sances gastronomiques, j'inventai les pâtés de giberne. Cette sublimité m'attira de la part de mes camarades les éloges les plus flatteurs , etplaçamonnom parmi ceux des bienfaiteurs de l'école.
Vous savez ou vous ne savez pas comment est construite une giberne : c'est une boite de cuir contenant un morceau de bois percé de trous pour recevoir des cartouches. En sortant de l'école , nous avions nos fusils et nos gibernes, mais elles étaient vides. Un jour
26 l'école militaire
que, dans la forêt de Fontainebleau, je traitais avec tout le sérieux convenable certaine affaire avec un garçon pâtissier, une idée lumineuse traversa mon cerveau : Thomme le plus ordinaire a quelquefois des éclairs de génie. Jotai le bois dont je viens de parler; en le présentant au gâte-sauce, je lui dis de nous faire des pâtés ayant précisément tîette forme. Je prévins tous mes camarades. Huit jours après , chacun , avant de partir, laissa le bois percé de trous sous son lit, et nous rentrâmes , tambour battant , avec un pâté de contrebande, que nous eûmes le plaisir de déro ber aux regards de tous les douaniers de Técole. Nous recommencions toutes les semaines.
Pendant le temps de mon séjour à Fontainebleau , le secret fut bien gardé. Je ne sais ce qui s'est passé plus tard; mais, comme tout prend fin dans le meilleur des mondes possible, même les choses les plus utiles, les pâtés de giberne doivent avoir eu leur jour néfaste. ,
Un jour le général Bellayenne donnait un grand dîner aux officiers de Fécole , aux nota*bilités de Fontainebleau. Trente personnes invitées se trouvaient réunies dans son salon. Les élèves , se promenant sous les fenêtres de la cuisine, humaient une masse d'odeurs combinées, qui portait au plus haut degré d'irritation les glandes salivaires de la bouche et la membrane muqueuse de Testomac.
En raisonnant par analogie , en rappelant leurs souvenirs , ils en déduisaient la conséquence que le dîner du général devait être excellent. Quelques gaillards intrépides , humiliés de manger leur pain à la fumée , résolurent sur-le-champ de juger les talents du cuisinier par une opération plus positive que celle de Todorat.
Semblables à des grenadiers prenant une redoute d'assaut, ils pénètrent dans la cuisine : chef et marmitons sont saisis , fourrés dans des sacs , la tête la première. Dans un autre sac, ils entassent aussitôt bécasses et perdrix, saumon et turbot, pâtés froids et
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chauds, dinde truffée. Tout cela forme un singulier salmis ; n'importe , on n'y regarde pas de si près , on enlève , on distribue, on mange, bientôt,il n'y parait plus. Le général et ses officiers arrivent, rouges de colère comme des gens qui n'ont plus de quoi dîner : ils cherchent, tournent, retournent, interrogent, ne trouveftt rien , n'apprennent rien. Ils eon^ signèrent tout le monde, ce qui ne les empêcha point de faire un fort mauvais repas.
Jamais on n'a su quels étaient les coupables. Quoique la prescription leur soit acquise , je crois devoir taire leurs noms.
Le suprême bon ton à l'école était d,e fumer ; d'abord parce que c'était défendu , ensuite , parce qu'on croyait se donner un air militaire. La contrebande du tabac se faisait nuit et jour, par petite quantité; mais un ruisseau, coulant sans cesse , finit par remplir le bassin. Les tambours n'étaient occupés qu'à cela du matin au soir, et cependant à peine pouvaient-ils suffire aux prétendus besoins des consommateurs. On fumait dans certains
Digiti:
lieux secrets, où, pendant les récréations; une trentaine d'intrépides amateurs bravaient des exhalaisons que la fumée du tabac ne parvenait pas toujours à neutraliser. S'ils avaient été condamnés à faire ce métier-là, certainement ils auraient jeté les hauts cris ; mais c'é^ tait défendu , dès lors c'était charmant.
Il parait que, pour certaines gens, fumer est une chose de première nécessité, comtne le pain , comme l'air. Un jour que plusieurs officiers discouraient devant moi des priva-^ lions de toute espèce qu'ils avaient éprouvées avant, pendant et après la bataille d'Eylau, et que l'un se plaignait de n'avoir point eu de pain pendant trois jours , l'autre d'avoir mangé du cheval, jin autre enfin de n'avoir rien mangé du tout, un vieil officier de hussards se mit à dire avec le plus grand sang-frôid : « Et moi donc, qui pendant cinq jours ai été obligé de fumer du foin ! »
Les duels étaient fréquents à l'école mili-^ taire. Avant mon arrivée , on se battait à la baïonnette; mais, un élève ayant été tué,
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cette arme fut supprimée. Cela n'empêcha rien : on se procurait des morceaux de fleu* rets , et au besoin on attachait des compas au bout d'un bâton; le tout pour se donner un mr crâne. Lorsque, par un duel, on avait ac^ quis ce titre, et qu'on pouvait le joindre à celui de fumeur, on était à Tapogée de la gloire.
Un beau jour, dans une revue, le général Bellavenne proclama le nom dç ceux qui le lendemain devaient partir pour Tarmée. Ohl que d'émotions pendant qu'il lisait sa listel nos cœurs battaient à briser nos poitrines.
Quelle joie parmi les élus! quelle anxiété parmi ceux dont les noms n'étaient pas encore prononcés ! Endosser un frac d'officier , porter l'épaulette, ceindre une épée, oh ! les belles choses quand on a dix4iuit ans. Nous étions soldats, un instant après nous devenions officiers : un mot avait produit cette heureuse métamorphose. L'homme est toujours enfant, à tout âge il a besoin de hochets; il s'estime souvent selon l'habit qu'il porte : il
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a peut-être raison , puisque la foule juge d auprès rhabit. Quoi qu'il en soit , avec nos épaulettes de sous-lieutenant , nous pensions être quelque chose.
Un capitaine de l'école était chargé de nous conduite au quartier-général de TEmpereur.
Nous allions en poste, à ce qu'on disait; le fait est qu'on nous entassait par douzaines dans des charrettes, et qu'en marchant au pas depuis le matin jusqu'au soir, nous faisions deux étapes par jour. Avant notre départ , nous avions écrit au meilleur restaurateur de Montereau de préparer, pour le jour de notre arrivée, un dîner de 1 27 couverts à vingt francs par tête ; mais aussitôt que la colonne des charrettes fut sortie de l'école, elle fut entourée par tous les marchands de comestibles. Depuis trois jours, c'était pour nous que toutes les broches tournaient, que tous les fours chauffaient, que tous les cuisiniers cuisinaient. La ville de Fontainebleau doit s'être ressentie de la translation de l'école à
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Saint-Gyr : nous étions de terribles consommateurs!
S'il est désagréable d'être doué d^un appétit dévorant sans pouvoir le satisfaire avec de bonnes choses , on éprouve un grand déplaisir lorsqu'on se présente devant une table magnifiquement servie, et qu'on se trouve dans l'impossibilité physique d'avaler un ma"càron.
C'est précisément l'état où nous étions tous en arrivant à Montereau. Que faire? Ne pouvant agir, il fallut se contenter du triste rôle de spectateur. Après avoir bien déploré notre imprévoyance, après avoir payé notre écot, nous appelâmes tous les pauvres , tous les po* lissons de la ville , et nous nous donnâmes le plaisir de les voir officier en conscience.
Dans toutes les villes notre plus grande occupation était de nous faire porter les armes par les sentinelles ; rien n'était drôle comme le sérieux et surtout l'indifférence que nous affections en les saluant; tous les vieux sol--
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dàts, devant qui nous passions et repassions sans cesse ^ durent bien se moquer de notre enfantillage.
Notre ambition à tous était d*avoir un Cer- 'tain air de mauvais sujets : nous fumions, nous buvions la goutte^ nous pensions que ces bonnes habitudes nous donneraient une tournure militaire. Nos habits, nos épées, nos épaulettes, tout était neuf, tout sortait de chez le marchand. Nous les déposions à la pluie et au soleil pour leur donner un petit air de bivouac. Cependant les boutons de Fé^ cole, nos figures imberbes, nou* trahissaient , et le capitaine Dernier, qui marchait à notre tétCj faisait assez voir qu'avec nos épaulettes vieilles de huit jours , nous n'étions encore que des écoliers*
Un jour , c'était à Gassel , nous nous trouvions dans une auberge, où je me dépéchais de dîner pour pouvoir parcourir la ville avant le départ, lorsqijie deux camarades prirent querelle, et résolurent d'aller la vider sur-lechamp^ l'épée à la main. Nous cherchâmes I. 3
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Yamement à leur faire entendre raison ; ils ne Youlurept rien écouter, et lun d'eux me choisit pour l'accompagner en qualité de témoin* Il faisait un temps affreux ^ la neige tombait à gros flocons, et je ne me souciais pas beaucoup d'aller en plein champ assister à leur combat singulier. « Attendez à demain, leur dis-je , nous aurons plus beau temps , ou , ce qui vaut bien mieux , remettez la partie indé* finiment ; si vous voulez prouver votre courage, aussitôt que vous serez au régiment , les occasions ne vous manqueront pas. Toutfutinutile.» Cependant ije m'apercevais que les deux champions n'avaient pas plus d'envie de guerroyer que les «Jeux, témoins , qu'ils se battaient les flancs pour paraître fâchés , en continuant par ampur-^propre une querelle qu'ils avaient tous deux regret d'avoir comipeucée.
— Messieurs, leur dis-je , puisque vous ne voulez rien entendre, marchons, nous sommes prêts à vous suivre ; mais song^ bien qu'une fois sur le terrain , aucun accommodement ne sera possible ^ yous vous battrez.
. — C'est tout ce que je yeux , dit à Finstant chaque.adversaire.
— Si TOUS voulez arranger Taffaire, Focca* sion est favorable : une bouteille de vin de Champagne pourrait' vous mettre d'accord bien mieux qu'un coup d'épée; réfléchissez, il en est temps encore.
— Non, non, dirent-41s tous deux ensemble, marchons,
— Eh bien! marchons.
Nous primes la route de Berlin pour pou-* voir rejoindre nos camarades à leur passage, et aussitôt après être sortis deCassel, nous allâmes à travers champs dans un petit bois qui se trouvait près du chemin. Le froid , là neige , la réflexion, avaient singulièrement tempéré l'ardeur belliqueuse de mes deux lurons.
— J'ai répondu peut-être un peu lestement, me dit celui qui m'avait pris pour témoin.
Mais pourquoi m'a-t-il dit telle chose?
— Qu'importe! il ne s'agit plus de cela, le moment est venu de mettre flamberge au vent.
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— Mais.... disait l'autre, je ne demande pas mieux que de tout oublier , s'il veut re-»connaître qu'il a tort.
— Non pas, lui répondait son témoin, il faut dégainer. Allons , habit bas , ajcrota^-t-il aussitôt que nous eûmes trouvé l'endroit convenable.
— Habit bas ! noiis ne demandons pas mieux. '
Ils commencèrent à se déshabiller; mais soit par rapport au froid, soit pour toute autre raison , l'opération ne se faisait que très lentement de part et d'autre. Alors ^ voyant qu'il n'avait rien obtenu près de moi, celui quç j'assistais alla droit au témoin de son adversaircw
— Je vous prends pour jugé, lui dit-il; à ma place, qu'auriez-vous fait?
— A votre place , je me battrais.
— Mais.i.. dit l'autre gaillard^ charmé de voir une négociation entamée.
— Mais , lui répondis-jë en l'interrompant, il faut vous battre.
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— Cependant....
-^ Il n y a ni mais , ni cependant qui tienne, nous ne serons pas venus ici pour rien. En garde!
Nos deux tapageurs virent qu'ils ne pou* vaient plus reculer, et les épées se croisèrent, mais de fort loin.
Après quelques bottes portées de part et d'autre , Tun d'eux , je ne sais plus lequel , eut la niaiii égratignée , comme par la griffe d'un chat , et nous proclamâmes le combat fini , l'honneur sauvé ; nos deux chevaliers s'embrassèrent.
Nous voyagions gaiement , car nous étions jeunes, sans soucis et pleins d'espérance. En traversant la Prusse, et puis la Pologne, et puis encore la Prusse, tantôt bien, tantôt mal , on riait toujours.
C'est dans la patrie de Copernic, à Thorn, que nous nous aperçûmes du voisinage de la grande armée. Cette ville, encombrée des dépôts de presque tous les régiments, avait la moitié de ses maisons transformées en hôpir
38 l'école miutâirb
taux. Il fallut se loger dans des greniers ou dans dm écuries; le ju8te*-milieu n'existait pas. Nous commencions à comprendre que la guerre pouvait bien ne pas être la plus belle chose du; mondes
L'armée occupait alors les cantonnements qu'elle prit après la, bataille d'Eylau, gagnée par les Français.... et par les Russes, à ce qu'ils dirent. Napoléon était à Finkenstein,, passant des revues ,- réparant les pertes du mois de février, communiquant à tous son extraordinaire activité. C'est là que, pour la première fois, je vis cet homme étonnant, dont les uns ont voulu faire un dieu , et que certains imbéciles ont traité de sot. Il a prouvé ^'il n'était ni l'un ni l'autre. Les jugements portés sur lui jusqu'à ce jour ont été trop près des événements pour êtreexempis de partialité. De long-temps encore on ne pourra faire une bonne histoire de Napoléon : il faut pour cela que les contemporains et leurs fils soient morts , que l'enthousiasme soit refroidi , que les haines soient éteintes. Alors , et seulement
alors , un homme exempt de passions , consultant les milliers de volumes écrits et ceux qu'on écrira , pourra trouver la vérité dans le puits. Avec ces matériaux , un monument s'élèvera superbe, impérissable. Pour aider à cette grande construction , j'appofle un grain de sable.
Nous manœuvrâmes devant l'Empereur, qui parut assez content ; le lendemain , ou nous éparpilla dans tous les régiments de l'armée.
Au quartier-général de Finkenstein, je retrouvai mes camarades vélites; j'eus la satisfaction de voir que mes épaule ttes étaient pour tous un objet d*envie. Je commençais à m'y accoutumer , et les félicitations que je reçus leur rendirent pour moi tout le charme de la nouveauté. Bien des choses n'ont de prix aux yeux des hommes que par Tenvie qu'elles excitent chez ceux qui ne peuvent pas les posséder. Tel un enfant reprend avec plaisir un joujou depuis long -temps délaissé, parce qu'un petit ami survient et trouve fort agréable de s'amuser avec Polichinelle.
LE BIVOUAC ET LES MiWADDEURS.
Nous voilà dans une belle plaine, labouréçi par Fartillerie, piétinée par la cavalerie; il a plu tout le jour. C'est ici que nous allons coucher. L'ordre est donné; vingt hommes de chaque compagnie sont envoyés dans les villages voisins pour en rapporter du bois, de la paille et des vivres. Bientôt un spectacle curieux s'offre à nos regards. « Lai foire sera '^ bonne , disent les soldats : les marchands » arrivent. » En effet, de tout côté, nous voyons
accourir nos intrépides flibustiers chargés d^ sacs remplis de volailles , de paniers d'œufs , de brochettes de pains enfilés par les baguet-r tes de fusil. Les uns poussent devant eux les moutons et les vaches, les bœufs et les co-r chons ; d'autres font charrier par des paysans mis en réquisition la paille et le bois. Aux figures renfrognées de ces derniers, aux iur terjections qui leur échappent, on voit bien qu'ils ne sont pas contents; mais leurs paroles spnt étouffées par les cris de^ animaux et par les rires des soldats.
Cependant les fei|x s'allument, les marmites commencent à bouillir, la nuit vient, chacun a fait ses petites dispositions pour se mettre à l'abri; mais un aide-de-camp, vrai troublerfête , arrive au galop, et bientôt l'ordre, transmis de la droite à la gauche, arrête nos projets , suspend nos préparatifs. Il faut décamper sans tambour ni trompette : nous allons coucher à quelques mille pas plus loin. Les feux resteront allumés à l'endroit que nous quittons, nous en ferons d'autres ail-
leurs, et l'ennemi croira que vingt mille hommes sont là , tandis qu'il s'en trouve réellement dix mille. Cette manœuvre est sans doute très savante, mais elle n'est pas agréable aux dix mille hommes.
Soudain les marmites sont renversées, la viande qui commençait à bouillir en est retirée fumante, on l'attache sur les havresacs, entortillée dans un bouchon de paille , et nous partons pour recommencer exactement ce que nous venons de faire. On allume d'autres feux, et bientôt il n'y paraît plus.
Lorsqu'on est au !bivouac , en face de l'ennemi , chacun se couche tout habillé , chacun dort, pour ainsi dire, les yeux ouverts; il faut être prêt à tout événement. Quelquefois il nous est arrivé de rester un mois sans ôter nos bottes , ce qui ne laisse pas que d'être fort gênant. Quelquefois aussi , lorsqu'on était couché , l'envie nous prenait de déboutonner l'habit, et puis le pantalon; on desserrait une boucle, et puis une autre, ensuite il fallait plus de temps pour remédier à ce petit
désordre, que si Ton s'était compiétement déshabillé. Quand la saison est froide, tout le monde se couche auprès du feu ; mais on se griUe d'un côté, tandis qu'on gèle de l'autre; on a bien la ressource de se retourner comme saint Laurent, mais^ ce n'est pas du tout commode.
Quand on se trouve en seconde ligne , alors pn peut se déshabiller, on a moins de précautions à prendre. Les oflSciers ont des sacs de toile dans lesquels ils se fourrant , et qui leur servent de draps. Comme les matelas et le lit de plume se trouvent toujours remplacés par deux bottes de paille , le sac de toile est bien plus agréable que les draps : la couture ne laisse rien pénétrer dans l'intérieur.
Le moment du réveil au bivouac n*est jamais amusant : on a doipii, parce qu'on était fatigué ; mais en se levrfnt , les membres sont engourdis , les'^moustaches , semblables à des touffes de luzerne, portent à chaque poil des gouttes de rosée ; les dents sont resserrées , il
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faut se frotter long-temps les gencives pour y rétablir la circulation.
Ces petits inconvénients arrivent toujours, même lorsque le temps est beau; mais lors-^ qu'il pleut, ou lorsqull fait froid, la.situation se complique beaucoup, et voilà pourquoi les héros ont la goutte et des rhumatismes.
Ceux qui n'ont pas fait la guerre ne pourront jamais se former une idée des maux qu'elle entraîne après elle. Je n'en donnerai pas une entière description , elle dépasserait les bornés que je me suis prescrites., Je dirai seulement deux mots sur notre vie au bivouac et sur le gaspillage qui se faisait à l'armée. Nous vivions de ce que les soldat» trouvaient, et ce n'était pas possible autrement : nos marr ches fA vives empêchaient nos magasins de nous suivre, quand^nous avions des maga-r ^ins. Dans les pays fiches, on apportait au camp vingt fois plus de provisions qu'il n'ér tait possible d'en consommer, le reste se perdait. Le soldat vit au jour le jour; hier il man-(
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quait de tout , aujourd'hui , s'il est danà l'abondance , il oublie les {)riyations de la veille et ne s'inquiète point du lendemain; il ne pense pas non plus que les jours suivants d'autres régiments arriveront à la position qu'il va quitter , que , tout en prenant le nécessaire , il serait bien de laisser quelque chose à ceux qui doivent survenir.... Pas du tout : une compagnie de cent hommes a déjd tué deux bœufs, c'est suffisant; on trouTe encore quatre vaches , six veaux, douze moutons ; tout e::t mis à mort sans pitié , pour manger les langues, les rognons, les cervelles. On entre dans une cave où vingt tonneaux présentent leur front de bataille imposant et majestueux; on n'a point d'outils pour les mettre en perce, mais les soldats 9e sont jamais embarrassés : ils tirent des coups de fusil à travers, et bientôt vingt fontaines de vin jaillissent de toute part, aux grands éclats de rire des assistants. Cent tonneaux seraient dans la cave , qu'on les percerait à la fois , car enfin il faut pouvoir goûter le meilleur.
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Toutcoiile, tout jse perd, et bien souvent les ivrognes, buvant outre mesure, tombent et se noient dans les flots de vin qui remplissent la cavew
L'Autriche est un pays fertile en toutes choses r à chaque bivouac, nous laissions de quoi nourrir lin régiment pendant quinze jours. Les soldats, après avoir marché toute la journée, passaient encore une partie de la nuit à chercher des vivres , à les faire cuire , à les manger. Us se livraient au sommeille moins possible; tout le temps du repos ils l'employaient à faire des fricassées , des crêpes, des beignets* Comme les estomacs n'avaient pas assez de force pour supporter cette pérennité de repas et de beuverie , il en résultait de nombreuses indigestions qui remplissaient les hôpitaux de malades. A l'armée, Tabondance est quelquefois plus nuisible que la disette.
Le suprême bonheur pour les soldats est de godailler ; je ne sais si ce mot est franchis, n'importe , il rend ma pensée , et je le laisse.
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Us prélèrent, en général, omsiner^ friturer eux-mêmes, que d'avoir deux bons repas, bien servis à des heuresr réglées* Dans les en- Tirons dp J^inU, j'étais chez un fermier fort riche avec toute ma compagnie; notre hâte m'avait prié de maintenir la discipUne dans sa basse-cour, promettant de fournir à mes sol«dats tout ce qui leur serait nécessaire. Ils étaient couchés sur, la paille dans une vaste grange , et trois fois par jour, on leur servait un repas copieux et fort bien préparé. Tout en faisant n^ ronde 9 je m'avisai de demander à ces gaillards4à s'ils étaient contents de la manière dont on les traitait.
— Comme ça, dirent-ils; pas trop.
— J'entends que vos repas soient bons et abondants : il est juste, après tant de fatigues^ d'avoir un peu de compensation.
— Nous n'avons pas trop à nous plaindre. . .
mais...
— Ce que l'on vous sert est-il mauvais ?
— Non.... mais....
— Eat-ce que la quantité n'est pas suffis santé?
•^ Non... mais..*
— Mais... mais... voyons, expliquez-vous.
Que vous a-t-on donné hier à votre dîner?
— Là soupe j le bouilli, un plat de légumes, un rôti de mouton , une salade, du fromage, une bouteille de vin par tête et le petit verre d*eau-de-vie*
— Diable ! et vous n'êtes pas contents?
— Pardonnez-moi, mon lieutenant... mais...
— Je souhaite que vous ne soyiez jamais plus mal.
Un vieux caporal me dit alors :
— Ah ! pardi ! vous êtes bien bon de chercher à contenter ces paroissiens-là : vous leur donneriez des anges rôtis, qu'ils grogneraient encore.
Ils aursâent préféré , sans aucun doute , en avoir moins, et préparer eux-mêmes leurs repas. Us enrageaient de voir des bœufs, des moutons , des pigeons et des poules tranquil-
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les dans la basse-cour, et se reposant sur la foi des traités. Us auraient voulu les poursuivre à coups de fusil, «à coups de sabre, tout tuer, tout fricasser en un seul jour, et recommencer ensuite dans les villages voisins.
Un autre motif pousse encore certains soldats à s'ojccuper de ce qu'il leur faut pour vivre : c'est que, tout en ayant l'air de chercher du pain, ils entrent dans les maisons , et parviennent quelquefois à s'emparer de la ' bourse du propriétaire. Chercher du pain est un excellent prétexte ; lorsqu'ils ne reçoivent point de distributions régulières , on ne peut pas les empêcher de marauder. La grande réponse des pillards d'une armée est celle-ci : « J'ai faim, je cherche du pain. » Cette phrase est sans réplique, comme le sans dot d'Harpagour Quand on ne peut pas leur donner du pain, il faut les laisser faire. Les cavaliers ont une double excuse : ils cherchent du fourrage pour leurs chevaux. Un cuirassier fut
surpvis par son capitaine pendant qu'il fouillail une armoire.
— Quefais-niu là? lui dit Toffieier en colère*
— Je cherche de lavoioe pour Tm>n cheval. ^
— L'endroit est bien choisi !
— J'ai dé)à trouvé dans la bibliothèque du paysan (i) nme botte de foin enyeloppée d'un millier de feuilles de papier, pourquoi ne rencontreraisF-je pas de l'aToine dans cette armoire?
Le brave cuirassier ayakt piHé Therfaier d'un amateur de bolani^que san&y voir autre chose qu'une botte de foin pour son cheval.
Ilians chaque régiment, dans chaque eom-*
(») Ijf s soldai» app^Ueut paysans tout ce qui A^st paa militaire.
— Mon Ueutcnaut , me disail un jour mon Philistin ( c^est ainsi qae ttons nonunioM. le soklat qui naui.MrvaR de doiBieS' tig9jB)> vn p^a/i esl venu, poor Tous.in¥ikec.à in;ing.€F la soupe (diner) demain avec lui.
— Gomment se nomme-t-it^?
-r? CW la baiou cbci qui t/ou« Wgiei la sc»ainf d^Kiiièvo;.
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pagnie, il exbtait des maraudeurs détermi*nés qui voyageaient sur les côtés de la route ^ à deux ou trois lieues de la colonne. Quel^ quefois ils étaient attaqués par Tennemi ; mais on peut dire que Tintelligence du soldat fran^ çais égale sa brayoure. Ces messieurs choisissaient entre eux un chef qui commandait en dictateur , et souyent ces généraux improvisés ont livré des combats sérieux et remporté des victoires.
Lorsque l'armée anglaise du générsd Moore fiadsait sa retraite sur la Corogne, notre avantgarde, qui la poursuivait, fut très étonnée de rencontrer un village palissade. Le drapeau tricolore flottait sur le clocher , les sentinelles portaient FuniforBae français. Des officiers s'approchèrent, et bientôt on leur dit que, depuis trois mois^ deux cents maraudeurs habitaient ce village. Coupés dan^ leur retraite, ils s'étaient établis dans ce poste et l'avaient fortifié. Souvent attaqués, toujours ils avaient repoussé l'ennemi. Leur général en chef était un caporal ; souverain de cette
oolonie , on obéissait à ses ordres comme à ceux de FEmpereur: Les officiers entrant dans le village se dirigèrent vers la demeure du commandant; il était à la chasse avec son état* major. Peu de temps après il revint et raconta son histoire ; on vit alors tout ce que peut la bravoure aidée par l'intelligence.
Ce caporal, avec sa vieille expérience routinière, avait fortifié ce village aussi bien qu'un officier du génie, et , chose remarquable, il avait su parfaitement se concilier Famitié des habitants. A son départ il reçut de Talcade les plus honorables certificats; nous avons connu bien des généraux qui ne pourraient pas en montrer de pareils.
De temps en temps des distributions de vivres étaient faites à l'armée , alors le pillage était sévèrement défendu, souvent on faisait de terribles exemples ; mais tout cela n'avait pas de suite , et ne s'exécutait que par boutades.
Lorsqu'on restait pendant quelques jours dans une ville ou près d'une ville, tous ces
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maraudeurs n'avaîeat d -autre spu:;i que de se débarrasser de l'argent gagné dans leurs coursés nocturnes. Ils ne craignaient qu'une chose, c'était de mourir avec la bourse bien garnie. Ils obtenaient une . permission d'un jour, ils en prenaient trois. Une heure ayant que le troisième jour finit, ils arrivaient au bivouac où se trouvait leur régiment, car ils savaient fort bien que plus tard on les aurait signalés comme déserteurs. A Vienne, à Berlin, à Varsovie, on les voyait revenir dans des voitures élégantes qu'ils avaient louées ; des dames les accom^ pagnaient; leur tendresse était en raison directe des écus qui restaient encore dans les poches de ces messieurs ; elles ne voulaient se séparer d'eux qu'à la dernière extrémité.
Connaissant d'avance la punition qui de« vait leur être infligée, ils donnaient l'oidre au cocher de les conduire à la garde du camp, qui sert de prison en campagne. L'équipage s'y dirigeait au milieu des cris , des applaudissements envieux de leurs camarades. Une fois installés, ils envoyaient prévenir le capi-
taine et le sergent-major; et en attendant leur liberté, les gaillards se consolaient en racon» tant longuement les parties de billard qu'ils avaient jouées, les repas qu'ils avaient faits, les bouteilles bues, et le reste.
— Mon lieutenant, me disait le sieur Dieudonné , le plus intrépide maraudeur de Farmée, si vous vouliez m'en donner la permission, j'irais dans un village qui doit être de l'autre côté de ce bois , car j'entends chanter des coqs , et probablement j'v trouverais des {mules.
— Vous savez bien que c'est défendu.
— Oui, mais si vous vouliez...
— Quoi?
— Ne pas vous apercevoir que je manque à l'appel.
— Allons, partez, et faites en sorte que je n'en sache rien^
Dieudonné revenait avec une voiture chargée de provisions , dont il faisait des cadeaux à ses oflSciers pour se maintenir en faveur , et grâce à lui , notre table au bivouac était tou-
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jours fort bien servie. Notez que, chemin fiûsant, quelques lierres , quelques perdreaux avaient pendant le jour gonflé notre carnassière. Le soir venu, tous ces précieux éléments, mis entre les mains savantes d'un ancien souschef des Frèreê Provençaux y que là conscription avait arraché de leur illustre cuisine, prenaient alors une tournure charmante; l'odeur s'en répandait au loin jusqu'aux vedettes ennemies , et si vous songez que nous ations marché tout le jour, vous concevez facilement que nous dînions fort bien. Un bon dtner fut toujours une bonne chose ; mais, à la guerre èomme è la chasse, aucun superlatif n'est assez fott pdur le qualifier.
On dira petit-être que c'était mal d'autoriser le pillage , je réponds à cela que ma conscience ne m'a jamais reproché les pigeons , les poulets, les canards que je me suis procurés de cette manière. Nous aurions été, ma foi , par trop bêtes si, lorsque nous servions d'instruments à nos généraux pour s'enrichir, nous n'avions pas osé nous permettre un rôti
de Yolaille quand leurs excellences le défen^ daient. SouTent ces défenses leur étaient bien payées; ils voulaient aussi parfois se faire à nos dépens une réputation d'intégrité do0t quelques uns d'entre eux avaient grand besoin. Ils ressemblaient à deux dames de la cour qui voulant faire pénitence des plaisirs du camayal , et trouvant tous les autres moyens trop gênants poiir elles , résolurent de faire jeûner leurs gens pendant le carême.
Lorsqu'il arrivait un détachement de conscrits, on demandait à chacun quelle était sa profession avant d'entrer au service : quand le jeune homme prenait le glorieux titre de cuisinier, on se disputait à qui l'aurait dans sa compagnie. Un cuisinier ! c'était un homme important au bivouac ; en efiet, ce n'est rien d'avoir les matières premières , il faut encore savoir les manipuler. Un artiste habile leur fait subir toutes les transformations; entre un poulet cuit à la guinguette et celui que l'on sert aux habitués du Rocher de Cancale, il y a la différence de la lune au soleil.
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Ces cuisiniers conscrits ne se battaient pas; on les laissait en arrière , on ne voulait point exposer leurs précieuses vies; un capitaine est tué, son lieutenant le remplace; allez donc remplacer un cuisinier ! c Être ou n'être pas, dit Shakspeare , voilà toute la question , » et moi je dis : tBien dîner ou mal diner, voilà ce qu'il faut toujours envisager. • De tout temps le travail d'un cuisinier fut dignement apprécié chez les rois et chez les heureux du siècle. Henri VIII, qui-ne plaisantait pas ton- ' jours, élevai son cuisinier à Tune des premières digaités de rAnglelerre pour avoir fait rôtir à propos un marcassin. L'empereur Yenceslas fit embrocher et cuire un marmiton pour avoir laissé brûler un cochon de lait. C'est de la justice distributive ou je ne m'y connais pas ; voilà deux souverains qui savaient punir et récompenser à propos.
Chaque capitaine avait un homme comme Dieudonné ; chacun de ces lurons était le chef de trois ou quatre autres qui marchaient avec lui. Pour exercer ce genre d'industrie, il fjaU
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lait être infatigable , car après avoir marché tout un jour avec le régiment, les maraudeurs couraient toute la nuit ; arrivant le matin au camp, ils en repartaient avec nous, et ne se reposaient presque jamais.
-^Mon lieutenant, me disait un de ces gaillards-là, j'ai du vin fameux, du vin en caisse ; j'en ai mis quelques bouteilles de côté pour les officiers de la compagnie. Nous l'avons goûté, je vous assure qu'on ne peut rien boire de meilleur; pour tout dire enfin, vous sau« rez que c'est du vin de Posa* Piano, le maraudeur avait pris l'étiquette de l'emballage pour le nom du pays qui produisait ce vin. Autant que je puis m'en souvenir, le Posa-Piano fut trouvé délicieux par un jury dégustateur.
Quelques jotirs avant la bataille de Friedland, nous étions à peu près 5o,ooo hommes réunis dans la plaine de Guttstadt. Chacun avait fait ses préparatifs pour passer la nuit le moins mal possible , lorsque des coups de fusil partent d'un petit bois voisin; des cris au<v armes! se font entendre, on se croit at-
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taquépar Teimemi. Sur-le-champ, les marmites sont renversées , la viande , qui cuisait depuis deux heures , est liée sur les sacs, le& régiments so forment en bataille; dans un instant, chacun est à son poste.
On s'attendait à voir déboucher quelque colonne russe ; bah! lés Russes avaient bien autre chose à faire; ils dînaient, et nous venions de nous ôter la possibilité d'en faire autant. Un énorme taureau, qu'on venait de manquer à la boucherie, causait ce remueménage ; furieux , il renversait tout ce qu'il rencontrait sur sa route; il culbutait des pelotons entiers qui voulaient l'arrêter la baïonnette croisée ; à la fin cependant, il tomba percé de coups. Les soldats recommencèrent é faire leur soupe; mais leur viande, déjà presque cuite, avait perdu la moitié de son jus , et ne donna plus qu'un * bouillon fort léger sans osmazème. Long-temp^ après, lorsque leur soupe était mauvaise, nous avons entendules soldats répéter qu'elle ressemblait à celle du taureau de Gvittstadt.
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Ceci se passait près du champ de bataille d^Eylau que nous traTersâmes le lendemain; chacun reconnaissait la position qu'il avait occupée quatre mois auparavant , et celle de l'ennemi. Semblables aux Troyens après la retraite de§ Grecs, nos soldats se plaisaient à parcourir les lieux témoins de leurs hauts faits et de leurs dangers.
Hic Dolopum manus; hic saevns tendcbat Âchilles; Classibus hic Jocus : hic.acic certar^ soleb^nt.
Ce qui signifie en français : Ici se trouvaient les colonnes russes; là, nous avons vu Napoléon ; ici nous fîmes une charge a la baïonnette ; là nous fûmes frottés de la bonne manière. Pour cette fameuse bataille, des Te Deum furent chantés à Paris et à Saint-Pétersbourg. Le bon Dieu dut bien être étonné de s'entendre remercier des deux côtés ; ce n'était vraiment pas la peine.
Pantagruel entendait les cris des combattants et des blessés sur un champ de bataille où l'on ne voyait personne, et comme de raison, Pantagruel était fort étonné. Panurge alors ex-
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pliqua le mystère. Ces cris avaient été proférés pendant l'hiver , le grand froid les avait gelés en Tair; le soleil les fondant peu à peu , rien n'était plus simple que d'entendre parler sans voir personne. Si pareille chose avait eu lieu le jour de la bataille d'Eylau , si les coups de canon et de fusil avaient été gelés, quel beau tapage nous aurions entendu ce jour-là !
Nous étions au bivouac par une belle nuit ; )e ne dormais pas : assis auprès du feu, je filmais ma pipe à côté du soldat chargé de faire la soupe. En regardant la marmite bouillir à grosses ondes , je remarquais de temps en temps quelque chose de noir qui passait au-dessus et disparaissait aussitôt dans les profondeurs de l'énorme pot au feu. Ce quelque chose piqua d'autant plus ma cui:iosité que, se montrant à de courts intervalles, je pouvais croire qu'il se trouvait en double ou triple expédition. Je tire bravement mon épée, et me voilà guettant le point noir au passage ; après l'avoir manqué plusieurs fois, je l'attrape enfin : c'était une souris, deux souris,
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trois Bouiis, quatre souris. Je réveifie notre cuisinier.
— Eh bien ! camarade , il parait qu'aufourdliui ta soupe est singulièrement assaisonnée !
— Comme tous les jours, mon lieutenant :
pommes de terre et choux , je ne sors pas de là.
— Et le tout cuit dans une décoction de souris. Tiens , r^arde les beaux légumes que l'ai péchés dans ta marmite.
— Pas possible , mon lieutenant.
— C'est tellement possible que c'e&t vrai.
Où diable as-tu pris ton eau ?
— Dans une cuve au village voisin.
— Tu a'as donc pas vu ce qu'elle conte* nait ?
— n faisait nuit; j'ai seirti que c^étnt de l'eau , j'en ai pris pour faire ma soupe. Aussi qui pourrait imaginer que, dans une cuve chez un paysan, on va trow?«r xm escadhriM de souris?
— Tu pouvais empoisonner toute la compagnie, car si la cuve est en cuivre....
-T- Elle est €Ën bois, j'en suis sûr, soyez tranquille.
-— C'est égal » U faut jeter la soupe et tâcher d'en faire une autre.
-^ Impossible^ mon lieutenant, }e n'aurais pas le l€wpsi Tous ces gaillards qui ronflent près de nous vont se réveiller tout à l'beore : ils auront l'appétit ouvert avant les yeux ; et si par midbeur la soupe n'était pas prête , ils me donneraient encore mon décompte du trimestre , en m'appUquant cinquante coups de savate où vous savea». Je vous en prie, mon lieutenant , les souris sont ôtées , n'en dites rien à j>^[^onne ; la souj^e sera bonne tout de même, et vous en serez quitte en déjeûnant dans ime autre compagnie.
— Et toi ?
. -r- Moi j'en mangerai.
Il en vmngeau Plus tard, il m'a dit quuja-* mais U ae trouva la soupe aussi benne.
Or , v^ci cowm^ftt cela s'était fait. l>an»
beaucoup de fermes, en Allemagne, pour se débarrasser des souris, on se sert d'une cuve à moitié pleine d'eau. Quelques, petites planches sont placées au-dessus; on y met du lard, de la farine, un appât quelconque. Aussitôt que les souris marchent sur ce pont, une bascule se met en mouvement, elles tombent et se noient. La bascule se replacé elle-même : toujours elle est prête à faire son office. C'est dans un semblable réservoir que notre Vatel de bivouac avait puisé Teau dont il faisait un si drôle de bouillon. Au reste, on ne s'en aperçut pas ; il fut trouvé délicieux.
Entre le camp et le bivouac proprement dit, il existe encore quelque chose qui n'est ni le bivouac ni le camp. Au bivouac on couche tout-à-fait à la belle étoile ; au camp , on est dans des baraques fort bien alignées ; mais dans ce quelque chose tenant de l'un et de l'autre, on se trouve sous de petits abrivents , qui garantissent de la pluie.
On ne les construit que dans les endroits où Ton croit rester quelques jours; pour une
seule nuit , on ne prend pas tant dfe peine . Un abrîvent est tout bonnement un toit de paille sur trois murs de paille , la partie ouverte est la plus haute, la partie fermée est du côté du vent. Chacun s'établit comme il l'entend , choisit le terrain qui lui plaît , et l'ensemble présente un fort joli tableau.
Dans ces espèces de baraques, on ne saurait s'y tenir debout, excepté toutefois près de l'entrée; On y dort fort bien , mais le matin il faut faire sa toilette en plein air^ ce qui donne l'agrément de ne pas ouvrir les fenêtres. Que de scènes variées un peintre habile pourrait croquer au passage ! Mais toutes ne seraient pas admises à l'exposition du Louvre.
Le jour de notre arrivée à Tilsit , on parla d'armistice de paix; aussitôt les abrivents furent construits assez solides pour résister huit jours aux intempéries des saisons. J'étais couché le soir à côté deLaborie, mon lieutenant, lorsque nous fûmes visités par Hémeré, souslieutenant de notre régiment. Je commençais à m endormir, son arrivée me réveilla; mais I. 5
au tour que prit la conversation , je jugeai convenable de faire le dormeur. Voici le dialogue mot à mot, je ne l'oublierai jamais.
— Bonsoir, Laborie.
— Bonsoir , eh bien ! tu ne te couches pas?
— Ah! oui, coucher, j'ai bien autre chose à faire, ma foi ! je vais' courir toute la nuit.
^- On dit qu'ils vont faire la paix , qu^ils ont même signé Vamnistie^ et je le crois, puisque le quartier-maître et les musiciens sont arrivés (i).
— Que Ion fasse la paix ou la guerre, cela n'empêche pas qu'après avoir marché toute la journée, je n'aie encore une fière corvée pour cette nuit.
— Parle donc.
-— Le colonel m'envoie chercher un mou* lin qui se trouve à six lieues d'ici, je n'ai per*
(i) Le quartier-maUre, les maaicieDs, le maître tailleur, ne sniyent leurs ré^mcntsqae de loin ^ en campagne. Quand on les Yoit paraître , les soldats s'écrient : « La paix est faite, ToiU les musiciens. »
sonne pour m'indiquer la route, les villages sont déserts, pas un paysan pour me servir de guîd^. Tout ce qu'on a pu me dire, c'est que mon moulin s'appelle Brûnsmûlh. J'ai quatre voitures de grains à faire moudre, j'emmène des boulangers pour confectionner du pain, et nous le rapporterons ici.
— Bonne nouvelle, mon cher, dépêche-toi, surtout fais en sorte de mettre de côté quelques belles miches pour moi.
— Cela va sans dire, mais j|e viens pour voir ta carte, on m'a dit que tu avais une carte.
— Oui, j'en ai une, et une l)elle encore.
— Trouverons-nous le moulin ?
— Pardi ! si nous le trouverons , tout y est sur ma carte.
Or, vous saurez que la carte de Laborîe était une mappemonde qu'il avait ramassée au bivouac, parmi divers objets trouvés (i) par des soldats à la maraude. Pour se donner un air d'importance , Laborie déployait sa
(i) Un soldat ne vole jamais rien : il trouve.
carte à tout moment : nous nous donnions souvent le mot, et à mesure qu'il venait de la replier , un survenant la lui faisait déployer encore.
— Tiens, la voilà, ma carte, dit-il en l'étendant par terre, et se couchant à plat-ventre à côté; comment l'appelles-tu, ton moulin?
— Brûnsmûlh.
— Voyons. . . . cherchons. . . . tiens, voilà Berlin, voici Pétersbourg, ce doit être entre les deux.
— C'est vrai, tu as raison , tout de même ; cependant , je ne vois pas de moulin , on l'a peut-être oublié.
— Oublié ! je te dis que tout y est sur ma carte.
— Et moi , je te dis que je ne le vois pas.
— Ilest cependant assez gros, tiens, le voilà. Et Laborie montrait à Hémeré l'étoile des vents placée en niaise, et dont les quatre pointes ne ressemblaient pas mal aux ailes d'un moulin à vent.
ET LBS MARAUDBURS. 69
— Tiens, c'est vrai, toul de même, ditHèmeré , admirant la supériorité des connais^ sances de Laborie. Cfpis-:tu qu'il y ait bien, loin?
— Eh ! non, tn le vois bien.
Et Laborie mesurait, ay^ sa^maic^ , la d^ tance du moulin au point intermédiaire . de Berlin et dé Pétersbourg. EUe était tout au plus d'un pied.
: — jVIais quel cfaen^in prendre pour surriver ?
— Il faut avouer que tu es bien bête , 1^ moindre chose t'embarrasse; le voilà ton chemin, tiens, regarde la carte, le moulin est là, eh bien! en sortant dlci, tu fais par le flanc droit, tu fi|es toujours , et si tu marches vite,^ tu seras bientôt arrivé.
Ma conscience me reprochait un peu de Laisser ce pauvre diable courir toute la nuit après l'étoite des vents, je fus sur le point dcj me réveiller, mais M. Hémeré était un taquin, un peu mauvaise languç, clabaudant contre les îeunes gens devenus oflSciers sans avoir servi comme lui dans l'armée de Sambre-et^
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Meuse, et, ma foi, je résolus de rabandonnei^ à sa destinée, pour le plaisantera son retour. Je vous assure qu'il n'y perdit rien, lorsqu'il arriva , trois jours après, avec ses voitures de blé, sans avoir pu trouver son moulin.
M. Hémperé était un drôle de coi^s;il avait cinc^ pieds de haut, tout au plus ; grand amateur de jouissances physiques, }é crois qu'il est mort sans se douter qu'il pût en exister d'autres. Son plus grand.... que dis-je, son unique plaisir était de boire en fumant; et pour varier, )e me sers de son expression, il fumait en buvant. Déplorant un jour devant moi les privations qu'il éprouvait en campagne, par le manqué de vin, d'eau-de-vie et.de tabac, son imagination lui rappela sur-le-champ des souvenirs heureux.
— Oh! que nous étions bien, me disait-il, dans les environs d'Ânspach et d'Elwangen, oà nous avons été cantonnés pendant six mois ! nous avions du vin à discrétion , le paysan fournissait tout ce qu'on lui dem^inn
4?at
— S'il ne vous faut que du vin à discrétion pour vous rendre heureux , lui dis-je, il ne vous faut pas grand'chose.
' — Et que diable voulez-vous de plus? me répondit-il ; le matin après Fexercice , je dé^ jeûnais «n buvant mes deux bouteilles, ce qui m'endormait tout de suite. Quand j'avais ronflé deux ou trois heures , je prenais une troisième bouteille que j'aValais dans mon lit, et je me rendormais jusqu'au dtner. Le soir une petite promens^de, du vin chaud en rentrant, je me couchais là-dessus, et je recommençais le lendemain. Jamais je ne me suis tant amusé que dans les environs d'Elwangen. Mais quittons M, Hémeré, nous le retrouverons plus tard.
Le plus beau de tous les bivouacs passés , présents et futurs , c'est celui du 4 juillet 1 809. Jamais une plus grande réunion d'hommes ne se fit sur un aussi petit point du globe Toute l'armée française avait passé le Danube sur trois triples ponts, et se trouvait dans l'île de Lobau par une pluie qui, pendant sii(
heures , ne cessa de tomber par torrents. Deux cent mille hommes bÎTOuaquaient ensemble en colonnes serrées, par régiments. A peine si chacun avait l'espace nécessaire pour se mouvoir. Il restait un bras de rivière à franchir. Le canon tonnant toute la nuit, les obus pleuvant pour le défendre ; la bataille pour le lendemain , la victoire qui devait suivre , tout cela présentait un superbe tableau , de magnifiques espérances.
Jamais la grande armée ne s'était vue ainsi réunie ; chacun reconnaissait un ami dans les vieilles bandes arrivées d'Espagne ou d'Italie. Non seulement les individus faisaient éclater leur joie , mais encore les régiments entiers témoignaient une vive allégresse en rencontrant d'autres régiments dont ils avaient partagé la gloire et les dangers au pont d*Arcole, aux Pyramides , à Marengo , à Hohenlinden.
Cette fraternité de périls avait augmenté l'amitié chez les uns , l'avait fait naître chez les autres. C'est une amitié de longue durée, celle qui se forme sur le champ de bataille. On
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s'était quitté sur les bords du Nil ou du Guadalquivir, on se retrouyait avec boi^ieur dans une île du Danube.
Les tréteaux des cantinières étaient assiégés par tous ces braves qui, le verre à la main, se félicitaient de s*être retrouvés. Chacun disait les hauts faits d'armes de son régiment , depuis Tépoque de la séparation , et la kyrielle était longue. Chacun , content de soi , fier de son voisin , ne doutiait point ^e la victoire. Semblables aux soldats de Casimir, tous au-?
raient pu dire à Napoléon : « Sois tranquille , « compte sur nous ; si le ciel tombp , npus le *» retiendrons sur le fer de nos lances. »
Un instant après , on se séparait en se serrant la main ; pour un grand nombre , hélas ! cet adieu fut éternel , car ce jour-là c'était la veille de Wagram.
Dans l'ile de Lobau, toutes les nations avaient des députés ; on y parlait toutes les langues de l'Europe. Les Italiens et les Polonais , les Mamelucks et les Portugais , les Espagnols et les Bavarois, toutes ces bandes
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étaient étonnées de se trouver marchant sous l'aigle impériale. On y voyait aussi des Saxons, des Westphaliens 5 des Badois , des Wurtembergeoîs....
Qui, depuis.... mai^ alors ils étaient nos amis.
On courait , on cherchait sans trouver, on parlait sans se faire comprendre : c'était un essaim en mouvement , la tour de Babel , la vallée de Josaphat , où , Qomme chacun sait , nous devons tous nous retrouver un jour.
Hune circum innumerœ génies popuUque volabant^ Ac veluti in pratis, ubiapes œstate serena Floribus insidunt variis , et candida circum Lilia funduntur: strepii omnis murmure campus.
Nous marchions à droite , à gauche , en avant, quelquefois en arrière, nous marchions toujours. Bien souvent nous ignorions pourquoi ; la bobine qui tourne en déroulant son fit ne demande point au mécanicien la raison des mouvements qu'elle subît; elle tourne, voilà tout, nous faisions comme la bobine.
Ce n'était pas toujours amusant , mais Thabitude contractée , la nécessité d'obéir , l'exemple que chacun donnait et recevait ,
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tout cela nous avait rendus machines locomo-? fives; elles marchent, nous marchions. Lorsqu'on s'arrêtait, les soldats, tout étonnés, s'eq demandaient réciproquement lé motif. « C'est drôle , disaient-ils , la pendule ne va plus. > Un naturaliste , ennuyé de ne voir les merveilles de ce monde que dans les livres , réso-: lut de quitter Paris et de courir à travers champs, pour étudier la botanique, la minéralogie, etc. Il aborde un cocher de fiacre.
— Veux-tu que nous partions ensemble ?
— A vos ordres, monsieur.
— Nous voyagerons dans la campagne, nous ne ferons pas trop de chemin. Ta voiture restera sur la route, et lorsque je serai fatigué, je veux pouvoir m'y reposer à l'aise.
— Comme il vous plaira.
— Combien veux-tu ?
— Vingt francs par jour.
— Accordés.
— Quand partons-nous?
— Demain matin.
Le lendemain nos gens partent , ils se diri-
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gerit à Test de Paris, et Portent par la barrière du Trône. A Saint-Mandé , le maître fait arrêter sa voiture ; il dit au cocher : « Tu peux faire manger tes chevaux, je vois là«bas une belle prairie, et je vais herboriser. » Il herborise, cherche, tourne, retourne les pétales et les étamines; trois heures après, il revient avec une belle botte de foin. « Partons , dit-il. »
Unpeùplus loin, des maçons travaillaient,et voilà mon savant qui veut examiner de près les moellons, et la pierre meulière ; il réfléchit sur ces formations antédiluviennes , puis après avoir pris quelques notes et des échantillons, il part. La nuit venue, on couche à Vincennes. Les jours suivants furent passés dans la forêt. Que de belles choses à voir, depuis la marguerite, jusqu'au chêne séculaire ! on finit par arriver à Saint-Maur , au bout d'une semaine.
Là, ce fut autre chose, on dessina le cours de la Marne, on mesura la longueur et la profondeur du canal , et chacune de ces opéra-
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tions faisait avancer les cheyai|x de cent pas. Quinze jours étaient passés, lorsque nos voyageurs atteignirent la côte de Champigny.
Le champ était vaste pour, les observations.
D'abord une vue magnifique, un panorama superbe, et puis, en grattant la terre, on rencontre la pierre a chaux, l'onyx'aux zones variées. C'était du travail pour un mois.
— Ah ça, dit le cocher, tout ceci m'ennuie, l'en mourrai si je continue; Trois lieues en quinze jours !
— Que t'importe, si je te paie ?
— Il faut que vous soyez fou de passer vos journées à des niaiseries.
— C'est possible , mais cela ne te regarde pas.
— Quinze jours à voir des moellons et de la luzerne !
— Est-ce que tu veux me quitter ?
— Oui, monsieur.
— Je te dois quinze louis, les voilà.
— Portez-vous bien, je pars.
— Où vas-^tu ?
— A Paris.
— Eh bien! mon ami, je pars avec toi ; si tu veux, tu gagneras autant pour t'en retourner que pour être venu.
— Vous n'avez donc pas compté tous les cailloux de la route?
— Il me reste bien des choses à voir.
— Allons, dit le cocher en fermant la portière , je ferais bien mieux de le conduire à Charenton.
Cet honnête cocher ne pouvait pas apprécier lés recherches du naturaliste; dans un brin d'herbe, il ne voyait qu'une tige de sainfoin, dans un onyx, il n'apercevait qu'un caillou. Bien des gens à l'armée lui ressemblaient ; quand nous avions fait dix lieues en avant, et que deux jours après nous en faisions dix en arrière, ils disaient stupidement: c C'était bien la peine, puisqu'il faut revenir!»
Un jeune homme de Hambourg nous parlait souvent du désir extrême qu'il avait de voir Paris; il écoutait avidement les récits que nous en faisions. Tous ses projets avaient pour
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but de faire un jour le voyage de notre capitale.
— Eh bien! lui dit un courrier français, je veux vous en faire passer l'envie, je vous y conduirai.
— Mais ce sera trop cher pour ma bourse.
— Il ne vous en coûtera pas un sou, ni pour aller, ni pour revenir. Tenez-vous prêt à toute heure du jour ou de la nuit ; à chaque instant M. le maréchal peut me donner Tordre de départ.
— Je ne vous ferai pas attendre.
Ils partent, courent la poste sans s'arrêter; bref, ils arrivent à Paris, au ministère de la guerre ; il était onze heures du soir. « Vous venez bien à propos, dit le secrétaire, voilà des dépêches pour le maréchal Davoust, nous allons faire partir un courrier, remontez en voiture, ne perdez pas ùfi instant, il faut que dans une heure vous soyez hors barrière.
Quelques jours après, nous les vîmes arriver à Hambourg, notre jeune homme était
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culateurs, visant à la consommation, farcissaient les havresacs de grandes guêtres blanches et noires, de bas, de cols noirs et blancs, toutes choses seulement utiles à ceux qui les vendaient. En garnison 9 les soldats devaient conserver tous ces effets sous peine d'en acheter d'autres le lendemain. Mais au premier bivouac, en entrant en campagne, chacun réduisait son sac à la plus simple expression, en le débarrassant de toutes les inutilités. Les colonels, les capitaines d'habillement, riaient sous cape ; ils étaient certains qu'aussitôt la paix faite , ils vendraient de nouvelles culottes. Tels les libraires se réjouissaient en voyant les œuvres de Voltaire et de Rousseau brûlées par les missionnaires.
Un homme qui, dans ce temps, aurait suivi Farmée avec des voitures; trouvant un chargement complet au premier bivouac, serait revenu le lendemain avec autant de culottes qu'il existait d'hommes dans les rangs. L'administration militaire a fait des progrès immenses depuis la paix. Aujourd'hui le soldat
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reçoit un pantalon de drap, et c'est une grande amélioration ; la culotte n'existe plus. Je n'ai jamais compris que sous Napoléon, quand nous étions toujours en guerre, le soldat fût vêtu de Fignoble culotte, qui , lui serrant le jarret, l'empêchait de marcher librement.
Bien plus, le genou recouvert par une grande guêtre qui se boutonnait par-dessusy était encore serré par une nouvelle jarretière serrant la jarretière de la culotte. Au-dessous un caleçon lié par un cordon, venait encore embarrasser les jarrets. Yoilà, tout compte fait, trois épaisseurs d'étoffe , deux rangées de boutons superposées, et trois jarretières, destinées à paralyser les efforts des plus intrépides marcheurs.
Or, dites-moi ; si Ton avait voulu trouver une manière très incommode pour vêtir le soldat, aurait-on mieux réussi? Cela s'est ainsi pratiqué pendant toutes les guerres de la république et de l'empire. Aussi fallait-il voir la tournure grotesque de la plupart des jeunes conscrits avec cette culotte et ces guêtres,
qui , n étant point retenues par des mollets, tombaient sur les talons. Pour porter ce costume, il faut être bien bâti, bien fait; il faut avoir les jambes garnies de belles protubérances; tandis qu'avec un pantalon large, tout le monde est à peu près bien. Un homme de vingt ans n'est pas encore formé ; nous recevions mémo des conscrits qui n'en avaient que dix-i^euf ; cet accoutrement leur donnait un air tout-à-fait godiche : il seyait au contraire très bien à la garde impériale, qui ne se battait jamais qu'en grande tenue, mais qui se battait très rarement.
D'ailleurs , cette^ troupe était composée d'hommes d'élite qui pouvaient facilement porter un sac plus lourd. Elle marchait toujours sur la grande route avec le quartier-général; elle attirait tous les soins de l'administration, et l'on peut dire que la ligne n'avait de distributions que lorsque la garde impériale n'en voulait plus. Nos conscrits ployaient sous le poids d'un sac, d'un fusil, d'une giberne; ajoutez à cela cinquante cartouches.
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ser leur vie au bivouac (i). Il fallait voir comme tousces jeunesgens étaient sales; aussi lapremièrefoia que TEmpereurles vit^lecontreordre fut donné, les habits blancs furent réformés. Cela n'a pas empêché les faiseurs de la restauration de recomitiencer Texpérience en 181 ô. £ux au moins ils avaient une excuse, ils voulaient agir comme autrefois. Mais l'Empereur qui nous faisait toujours coucher à la belle étoile^ comment a-t-il pu penser qu'il aurait une belle armée avec des soldats habile lés en pierrot ?
La garde impériale était magnifique, et rendait de grands services Iqrsqu'elle se présentait. Cela ne doit point étonner, elle se recrutait dans les compagnies d'élite de no;, régiments. On prenait pour elle leç hommes le&
(1) Cette délerminatioa de l'Empereur était un corollaire da décret de Berlin. Comme nous ne pouvions recevoir Tindîgo que par FAngleterre , en employant le drap blanc pour Varittée, Napoléon enlevait au commerce anglais une branche trindustne.
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plus forts, les plu8l)rayes, qui comptaient déjà quatre ans de service et deux campagnes. Que ne deyait-on pas attendre d'une troupe ainrî composée ! c'était Félite de l'élite. Les soldats de la ligne appelaient ceux de la garde tes immortels^ parce qu'ils se battaient rarement. Oii les réservait pour les grandes occasions, et c'était très bien, sans doute , car l'arrivée de la garde impéride sur un champ de bar taille décidait presque toujours la question^ Entre la ligne et la garde, il existait une jalousie qui fut la cause de bien des querelles. On sait que chacun avait dans la garde le rang du grade immédiatement supérieur à celui qu'il occupait. On criait dans la ligne contre jce privilège, et chacun faisait tout pour l'acquérir. G^ux qui l'avaient obtenu trouvaient cela tout simple ; ils ne pouvaient pas concevoir comment de petits officiers de la ligne voulaient avoir \û prétention grande de marcher de pair avec la garde impériale. L'homme est ainsi fait, il restera de même jusqu'à la consommation des siècles. Lorsqu'en France
on a pAflé d'égalité, chacun Ta toulue a^ee ceux placés au-dessus de lui, mais non avec les autres. « Je suis l'égal des Montmorency, le balayeur des rues n'est pas mon égal;» voilà ce que bien des gens se sont dit. On a crié contre les titres et les décorations; après les avoir otés à ceux qui les avaient, on s'en est cha* marré soi-^méme. Combien n'avons-nous pas vu d'auatères républicains devenus chambellans, de tribuns devenus pairs de France,qui, sans façon, échangèrent le titre de citoyen contré celui de M. le duc ou d'altesse sérénissime !
. Nous étions en marche; un fourgon, attelé de quatre mulets , cherchait à traverser num régiment , et les soldats , passant successivement devant le nez de ces pauvres bêtes, prenaient un malin plaisir à les empêcher d'avancer, parce qu'elles appartenaient à la garde impériale; l'un d'eux s'écria d'un ton goguenard :
— Allons, soldats de la ligne, faites jJace aux mulets de la garde.
— Bah ! répondit un autre, ce sont des ânes.
— Je te dis (pie ce sont des mulets.
— Et moi , que ce sont des ânes.
— Eh bien ! quand ce seraient des ânes , qu'importe? Ne sais-tu pas que dans la garde les ânes ont rang de mulets?
La garde impériale , formée d'abord de vieux régiments de grenadiers et de chasseurs, avait été renforcée par des régiments de fusiliers, et puis on ajouta des tirailleurs, des voltigeurs, desflanqueurs, des pupilles. L or* ganisation de ces corps était tout exceptionnelle. Les anciens régiments faisaient partie de la vieille garde , et les autres de la jeune garde. On avait pris les officiers supérieurs et lès capitaines dans la première pour former la seconde ; ils y conservaient leur rang et leurs prérogatives , tandis que les lieutenants et les sous-officiers étaient traités à peu près comme la ligne, sauf Tuniforme de la garde qu'ils avaient l'honneur de porter. Il existait donc une disproportion énorme entre le capitaine
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et le lieutenant pour le rang dans Tarmée et les appointements. C'est peu : dans les régi* ments de flanqueurs, qui portaient l'uniforme vert , les capitaines et les officiers supérieurs avaient Thabit bleu de la vieille garde , ce qui produisait une singulière bigarrure.
En créant de nouveiaux régiments , on avait épuisé toutes lès dénominations, jusqu'à faire des grenadiers conscrits de la garde impériale. Ces mots gurde impériale et conscrit sonnaient mal; ils semblaient étonnés de se trouver ensemble. Les officiers de ces corps se glorifiaient du premier de ces titres , mais ils avouaient difficilement le second.
Sur lès fourgons de leurs équipages on li-^ sait en lettres de deux pieds de long : GARDE IMPÉRIALE, régiment de grenadiers, et puis en caractère cicéro , le mot conscrits abrégé , C*«, avait l'air tout honteux de parsdtre en si bonne compagnie. Dès lors on n'appela plus ces jeunes grenadiers que les CTS. Cette dénomination devint proverbiale : CTS était synonyme de conscrit , de blanc-bec. « Tu n'es
qu'aueun bagage, aucun cheval, ne scdent là pour relarder leur course, ouïes empêcher de gravir dés montagnes ; et jugez quels services une pareille troupe rendrait en certaines circonstances. Je livre cette idée à messieurs du bureau de la guerre; peut-être mérite^t-elle qu'ils s en occupent.
Napoléon est l'homme qui colinut le mieux l'art de faire marcher une armée. Ces marches étaient souvent fort pénibles , quelquefois la moitié des soldats restait en arrière ; mais comme la bonne volonté ne leur manquait pas, ils arrivaient plus tard, mids ils arrivaient. Rien ne les contrarie comme un ordre mal donné, mal compris, qui leur fait faire du chemin de trop ; c'est ce qu'ils appela lent marcher pour les capucins.
Ou hieti lorsqu'une hésitation les fait demeurer quelque temps au même endroit sans qu'ils puissent savoir s'ils doivent rester ou partir, cela se nomme draguer. Une armée française est toujours de bonne humeur quand elle se bat ; mais ses meilleurs soldats
ne valent plus rien lorsqu'ils droguent ou qu'ils marchent pour les capucins.
Demandez-leur tous les efforts possibles , ils obéiront sans murmurer; mais faites en sorte que les ordres soient positifs , bien conçus , bien transmis. Dans le cas contraire , ils enverront le général à tous les diables. Frédéric II disait un jour, et M. de Montazet, général au service d'Autriche , prisonnier à Berlin, l'entendit et le rapporte dans ses Mémoires ; « Si je commandais à des Français, » j'en ferais les meilleures troupes des quatre » parties du monde. Leur passer quelques lé- » gères étourderies, ne les jamais tracasser
• mal à propos, nourrir la gaieté naturelle de «leur esprit, être juste envers eux jusqu'au
• scrupule, ne les affliger d'aucune minutie; » tel serait mon secret pour les rendre invin- « cibles. »
Après la campagne de 1809, nous étions cantonnés dans les environs de Passau, sur des montagnes couvertes de six pieds de neige. C'était un autre univers , une nouvelle
Sibérie ; nous aurions pu dire comme ce soldat qui , sur les hauteurs du Tyrol, écrivait à ses parents : « Nous sommes arrivés au bout » du monde; à cent pas de notre camp, la terre «finit; avec la main on touche le soleil. »I1 nous aurait été d'autant plus difficUe de toucher le soleil , qu'on ne le voyait pas. Dans ce charmant pays de loups , les couches de neige amoncelées les unes sur les autres, durcissent tellement, qu'il est impossible d'enterrer les morts pendant l'hiver, on les met sur les toits en attendant le dégel; quel dégel, grand Dieu 1 quel océan de boue ! chaque ruisseau devient une rivière , chaque chemin est un torrent.
Nous étions fort tranquilles dans nos villages, lorsque nous reçûmes, une belle nuit, l'ordre de partir sur-le-champ pour nous réunir à Passau. Le vent du midi fondait les neiges depuis quelques jours ; rien ne pourrait donner une idée de la peine que nous eûmes à gravir, à descendre toutes ces montagnes inondées. Un peintre qui voudrait rendre une
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scène du déluge devrait visiter ce pays<-là dans des circonstances semblables. Les aides* de-camp, les estafettes, les ordonnances à pied, à cheval, se croisaient en tous sens pour faire hâter les détachements qu'ils rencontraient.
Il fallait être à Passau , morts ou vifs, a la pointe du Jour. Officiers et soldats, tout le monde croyait que la guerre avait recommencé : quel autre motif pouvait-on donnera cette marche précipitée, en temps de paix I
A mesure qu'une compagnie, une fraction de compagnie, arrivait à Passau, des officiers désignés par le général l'embarquaient sur le Danube qui roulait des montagnes d'eau. Le courant était tellement augmenté par la fonte des neiges, que nous n'abordâmes la rive droite qu'en déviant de plusieurs lieues. Des chevaux d'artillerie tombèrent dans l'eau, des barques chavirèrent, des hommes périrent. Une fois le Danube franchi, nous continuâmes notre route sans prendre un moment de repos; nous marchâmes pendant quarante heures. Mais pourquoi courons^-nous ainsi? disaient les sol-
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dats; que sepasse-t-il donc, pour que rien ne puisse nous arrêter, ni la nuit, ni les torrents, ni les fleures? A la fin, nous connûmes les motifs de cette marche forcée, la plus grande, la plus pénible qu'on ait jamais faite, même en temps de guerre : il s'agissait d'aller àBrannau, pour y rendre les honneurs militaires à Marie- Louise, qui venait en France pour épouser Napoléon. A voir la manière dont on nous poussait, on eût dit que l'impératrice nous
attendait Nous arrivâmes quinze jours
trop tôt.
Sur la frontière de la Bavière et de l'Autriche, près du village de Saint-Pierre, non loin de Brannau, des architectes venus de Paris avaient construit une superbe baraque; c'est là que Marie-Louise fut remise par les plénipotentiaires de l'empereur François à ceux que Napoléon avait chargés de la recevoir. La reine de Naples, le prince de Neùfchâtel, étalât arrivés avec une armée de chambellans, de dames d'atours, d'écuyers, de valets de toute couleur, de tout grade, de toute espèce ; enfin
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de tout le débotté (i). Ces geus^à. sont santf doute iadispeusables, c^r on en trouye de» nuées sous tous les régimes et dans tous les pays ; on mettrait sur pied une armée de cin^ quante mille hommes, avec ce que coûte le débotté d'un souverain. Quand sa maîesté p»« rut, ràrtillerie fit un tapage infernal, les mu>* siques des régiments jouaient faux, les tam* bours battaient en sourdine, car il pleuvait à verse, nous avions de la boue jusqu'aux genoux, et les journaux de Paris s'extasiaient sur le bonheur que nous avÎQns eu de saluer les premiers notre auguste et gracieuse souveraine.
Yoilà cependant comment on écrit l'histoirel Le lendemain, l'impératrice partit pour Paris ; nous reprimes à petites journées le chemin de nos mcmtagnes, en tâchant d'acquérir la per^ suasion intime que nous nous étions bien
amusés.
Pour arriver sur le champ de bataille tfAus^-
(1) Pon)r reiplication de ce mot) lisez les Œuwêê de Paul- Louis Courrier.
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terUtZ) le troisième corps fit qus^ante lieueâ en trente *8it heures, c'est-à-dire que la vingtième partie des soldats arriva, lé reste rejoi^ gnait d'heure en heure; des officiers laissés sur là route ramassaient les tratneurs,eta]]lrès quel*^ ques moments de repos, ils les dirigeaientsui^ l«urs régiments. Cette marche rapide fut très pénible pour les soldats, ils ne se plaignirent point parce qu'ils en sentaient la nécessité, parce qu'elle eut une grande influence sUrles résultats de la journée. Au contraire, notre course sur Brannau devint pour eux un sujet perpétuel de plaintes et de gragneries. C'était le point de comparaison, à chaque fois qu'ils Craignaient de droguer inutilement ou de marcher pour les capucins : « C'est comme lorsquenous allâmesà Brannau,» disaient-ils. Cette marche de trentensix heures sur Austerlitt êani un moment de repos , fiit d'une haute importance. Un officier fait prisonnier fut œterrogé par Alexandre.
— De quel corps d'armée êtes-vou»?
— Du troisième.
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— Dû maréchal Datottst?
— Ouï, «îre.
— Ce n'est pas vrai, ce corps est à Vîehné.
— Il y était hier, aujourd'hui il est ici.
L'émpierèur Alexandre fut abà^oUlrdi paï
cette toouvelle-
Ce qui fatigue le plus, ce sont îeà itiarches die nuit ; le plus grand besoin dé l'homme, c'est le sommeil. Pichegru paya trente mille francs une nuit de repos, pendant laquelle il ftit arrêté. Quelquefois les soldats dormaient debout en tïiarchant ; un faux pas les faisait rouler dans un fossé les uns sur les autres, bommé des capucins de cartes.
En Bavière et en Autriche, il y a beaucoup d'abeilles, on récolte par conséquent beaucoup de cire; les soldats en trouvaient dé grandes quantités chez les paysans. Dans les inarches de tiuit, par un temps calme, chacun allumait deui, trois, quatre bougies, quelques uns en portaient jusqu'à quinze du Vingt. Rien n'était joli comme l'aspect d'une division ainsi éclairée, lorsqu'elle gravissait une
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côte par un chemin sinueux ; tous ces milliers de lumières mobiles présentaient un coup d'oeil charmant. Le lustig de la compagnie chantait la romance sentimentale et tout le monde faisait chorus. Plus loin, un autre racontait l'interminable histoire de La Ramée, qui, après avoir eu son congé, reyint du pay s ^ et fit deux cents lieues pour réclamer une ration de pain à son sergent-inajor. La Bruyère amis sur lecompte de Ménalque tous les traits de distraction qu'il a connus ; les soldats mettent toutes les histoires de vieux troupiers sur le compte de La Ramée ; c'est le type du sol* dat français. On conçoit facilement que ; son histoire doit être un peu longuette, aussi ne la finit-on jamais. Aucun soldat d'aucun peuple ne sait tirer parti de sa position comme le soldat français. Dans les circonstances les plus difficiles, un bon mot faisait tout oublier, celui-ci bientôt en faisait jaillir un autre, peu à peu l'air étincelait de joyeux propos, et l'âme retrempée acquérait une énergie nouvelle. Et puis on voyait des pays nouveaux;
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chaque jour la tête se meublait de souvenirs;
. Voas verrez mainte répab|îqne , Maint rovaume, maint peuple, et tous profit!
Des clifférentcs mœurs que tous remarquerez,
Ce que le canard dit à la tortue , je me le disais souvent : Notons ceci , n'oublions pas cela , plus tard nous en amuserons nos petits enfants , si nous en avons , et les longues soirées d'hiver seront abrégées. La coiffe de mon shako renfermait un petit cahier où, chaque jour, les choses remarquables étaient exactement notées. Une coutume, un édifice, une inscription, voilà des jalons qui font connaître un peuple. Certes, je n'irai pas vous décrire tous les monuments qui se sont trouvés sur mon passage : dix volumes ne suffiraient pas; mais lorsque , chemin faisant , nous rencontrerons quelque chose d'extraordinaire, je ne manquerai point de vous le dire. Par exemple : au faite de la cathédrale d'tlm, il existe l'inscription la plus singulière qu'on puisse voir dans le monde. A quatre cent douze marches
au-dessus du sol, uncbali^stradç , ay^nt huit ou dix pouces de large, règne autour du cloçhei:. En 1 692 , Tempereur Maximilien sauta sur ce garde-fou, s y tînt debout quelques instants, fit une pirouette sans doute fort gracieuse, et li^essauta dans la galeri^e. Yoilà ce qu'on lit sur une plaque; le gardien de la tour pe manque jamais de raconter la chose aux voyageurs. Il yalait bien l^ peine de faire savoir à la pojstérité qyi'en teUe année un empereur d'Allemagne a ^% ]\e paillasse, au risque de se rompre le cou !
En allaat de Ratisbonne à Neustadt , Je rér gjment fut étaerveillé de voir, sur la grande rou^te , un, trèa |i>eau monuqient. Deu^p lions çn pierçe , de stature colossale , 3oat placés là, ^jen loin de toute habitation, : Tun regarde le P^l^be q^ui coulç à ses pieds, rauti;e a les yeux fixés sur une masse énorme de rochers taillés à pic (1). On est surpris en t;rQUvant
(i) Chateaubriand , dans son Itinéraire de Pari» à Jérutalem^ parle d^iin inoni^inent semblab^ qu'il a yq snr les rqioes de Mjcènes. D'après la description qu'il en donne, il est certain que les lions grecs ont servi de modèle aux lions àllemandi.
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pareille chose sur un grand chemin ; cela présente un coup d'œil étrange. Le tout est aussi bien exécuté que conçu. Tel qui , rencontrant ces lions de pierre dans une yille, n'y ferait pas attention, tire ses tablettes et copie Tinscription gravée sur le roc :
GAROtO THEODORO.
BOIORUM. DVGI.
BISGTORI.
OPTIMO. PRIKCIPI.
EVERSA. DEJEGTA*
IMMINENTIUM. SAXORUH. MOtE.
LIMITE. DANURIO. POSITO.
R. ROI. PR£F
CIDIDGGVIG. (1794)*
Plus loin, à deux lieues de Neubourg, les régiments qui maixhaient au pas de route , rarmQ 4 T^lofi^ > serrent tpiit-^-cçup \ç^ts
fangs ; les tambours battent aux champs , les soldats prennent le pas cadencé , solennel, les officiers saluent de leur épée; on dirait une parade aux Tuileries. Pour qui donc ces honneurs? Ils s'adressent au premier grenadier de la république , à La Tour d'Auvergne ! Son tombeau 9 placé près du chemin, est toujours salué par les régiments de toutes'les nations; il est connu sous le nom de Tombeau du Brave. Il est Construit en pierre, et porte rinscription suivante : .
A LA MÉMOIRE
DB FORTIS DE LA Ùfi^ \ll BRIGADE y
TCÉ LE VIII HESiSIDOR AN VIII
DE L'i:RE REPUBLICAINE.
Fortis était le colonel de La tour d'Auver-
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gne ; ils moururent ensemble à Teiidroit même où se trouve leur tombeau. Pendant que nous protégions la Confédération du Rhin , ce modeste monument , respecté de tous , était entretenu par la ville de Neubourg. J'aime à penser qu'aucun changement n'est survenu :
le brave des braves doit être honoré dans tous les pays du monde.
On lira peut-être avec plaisir une notice biographique èur cet homme extraordinaire.
J'en ai puisé les éléments aux meilleures sources, et dans des entretiens avec plusieurs officiers qui long -temps combattirent à ses côtés.
La Tour d'Auvergne de Corret commença par être mousquetaire en France , et passa plus tard au service d'Espagne. Après avoir déployé la plus grande valeur au siège de Mahon , il reçut la croix de Charles III avec une pension; il accepta la décoration et refusa l'argent. Ayant embrassé les principes de la révolution française, il les défendit sur le champ de bataille. En 1798 , il était capitaine
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au i^égîmeiit d'Ângoumois, etcommandaît lei( compagiÛQS de greuadiers réunies de ce i^gi-* Bi^iit. CXn lui donua, peu de temps après, toutça ce^çst de la divisiou et de Varmée des Pyréuées-Orients^les. Avec cette troupe d'élite, H fit des prodiges ^n défendant 1^ Crois d^ Bouquets y et ^n reprenant Audaye. Toujours à l'ayant -garde., sa colonne m^ta bientôt te surnom d'infrrnÇile. Consacrant ses Ipiw^s à Vétude , on ti^ouyait toujQurs un )^jr^ à çôt^ de sonépée. Parlant toutes les.lan§jues, ^ou érudition égalait sa h]ra,youre : c'est à lui q^'oiii doit l'ouvrage intitulé l^iss Oaigines , ou Çàu' cien gouvernement de la France^ de VAlUma-t gne et> de l'Italie. \\ fit s.ouY?nt le service de général sans vp.uloii: 4e 4ey wi^, et ft'eUit \WK^ ^'autre gi^^de que ççlw de capita^^^
Prispnnier ^çs Ang4aÂs, apç^ ufl écb«i^ ^ lui reJQ^dil; la lîl;>€^, La Toui; d'Ai^yei-gn^ vint è ?ari;i; il y ^vait daç^ ¥obAçi;u<:^té s^ns demandjçr aucune i^^éçompense de sess^^rvi^s* Il ^ppren^ qpiç 1^ fils uniqv^, d'un de ^e^ ^ini^ y^ï^ 4'4lji;ç ^cé de pflptiii pft\u: T^sn)^ Ç«
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fils est le seul soutien d'uu père 0€togénfiire# Aussitôt il demande au Directoire à cemplaeer le jeune soldat, il part et le renvoie à son père. Il fit deux campagnes comme simple grenadier, le sac sur le dos, toujours au pjremier rang , animant ses camarades .par se^ discours, et surtout par son exemple. Pau* Tre, mais fier, il refusa le don d'une terre que lui fit ofirir le prince de Bouillon, chef de sa CuniUe.
Élu membre du Corp8-Législ,atif après Iç 18 brumaire, il ne voulut pçini; s^ccepter, en disant qu'il était né pour défendre les lois et non pour les faire^ Bonaparte le nomma premier grenadier de la république en 1800, et lui fit remettre un sab]:e d'honneur» < Il n'e^t » aucun des grenadiers, mes camarades, éori- >vait-il à un ami, qui ne mérite cette armç » autant que moi. Allons , il £aiudra la montiçer »de près à Tennemi. A mon âge (cinquante- » deux ans ) , la mort la plus désirable est celle > d'un grenadier sur le champ de bataille, et •je la trouverai, j^l'espère, »Ses vççuj^ (urçi^t
exaucés : îl mourut au combat de Neubourg.
£n repoussant une charge de hulans, il eut le cœur traversé d'une' lance.
La Tour d^Auvergne était le plus brave parmi les braves; son désintéressement, sa modestie, égalaient sa bravoure. Au moment t)ù son corps fiit déposé dans la tombe, on dît qu^un grenadier le retourna dans la direction de Neubourg , en disant : « Il faut le pla- » cer mort comme il était vivant, faisant touy jours face à l'ennemi. »
Son cœur fut embaumé, renfermé dans une boîte de vermeil, et porté par le plus ancien grenadier de sa compagnie. C'était un second drapeau pour tous les soldats de la quarantesixième demi-brigade. Les consuls de la répubKque ordonnèrent que le nom de La Tour d'Auvergne serait toujours inscrit en tête du contrôle de la compagnie dont il faisait partie. Le sergent-major, à chaque appel, commençait pai* le nom de La Tour d'Auvergne; le plus ancien grenadier répondait aussitôt : « Mort • AU CHAMP d'honnbub. » Dans l'histoire de la
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Grèce et de Rome, nous ne tirouyons rien de plus noble, de plus poétique. Cette manière d'honorer chaque jour un héros mort pour la patrie, était digne de la France et de lui.
Louis XYIII a fait remettre le cœur de La Tour d'Auvei^ne à sa famille.
Ordinairement à l'armée, les inférieurs héritent des grades et titres de leurs chefs, mais à la mort de La Tour d'Auvergne, ce fut tout le contraire : son capitaine fut proclamé premier grenadier de la république par les soldats de la quarante-sixième demi-brigade, la suite a prouvé qu'il était digne de: cette haute distinction. Ce capitaine était Gambronne.
Quand vous voyez un régiment lancé sur la grande route , vous croyez peut^tre que rien n'est plus facile que de le diriger. Au commandement de marche^ on part, ditesvous, et si Ton marche long-temps droit de* vant soi^ on finit par arriver. Un colonel qui ne prendrait pas d'autres soins laisserait en arrière la moitié des soldats de son régiment. Le sous-oflEicier qui marche en tête doit avoir
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tttt paie (Tôurt et réglé, car, si la droîte tia te pas orSnaire, la gauche galopera. Le moiadre obstacle qui se treuve sur la roiite, quand ce ne serait c|u'ùtie ornière à passer, fait courir tous les soldats du dernier bataillon, qUi veulent rattraper leurs di&tattces. Si te premiet qui rencontre l^obstacle ralentit sa maréhe d'une demiH»edohde, le dernier devra galopeir peinant un quart d'heure. Un chef eîcpéritlàenté voit ces choses d'un coup d'œil, il fait ftire une petite halte, et tout reprend son cours accoutumé. Quand on a marché pendant une heure, on s'arrête cinq minutes pour allumer les pipes, cela s'appelle la halte de» pipes. Une feut priver le soldat d'aucun plaisir , pour beaucoup même ce plaisir est un besoin; au milieu du jour , on fidt la grande halte qui dure une heure, chacun déjeune avec ce qu'il a dans son sab, et l'on repart ensuite en cOu<^ pant chaque lieue par des haltes de cinq mi-^ nuiBS.
Les petites catises produisent souvent de grands effets. Quelquefois des r^ments ont été
util llÂâCstaÉ». Ut
battus pàroe ^ue teà soldats n'âvdetitpoifiitdft sOU^piedfe à leUrÉguêires; ceéî parédtria d'abérd ■une plâisâtitet^ie , je m'explique. Quktid les i^heffîii^s sbiit mauvais, d le soldat n'est paft fcieu chaussé, si la guêtre ne icoUTre point par^ fUtement le éoulier, la boue pëuètlre dans Fin^ tériéur, le contact des parties terreuses blesse lés pieds, donné des ampoules, les hommes resteuteu arrière , les rangs sont dégarnis, et le régimeut, réduit à moitié, ne peut plus faire aussi bien que s'il était complet
Une chose très importante pour un officier, d'est de veiller à ce que les Soldats soient bien chaussés, qu'ils aient chacun dans le sac des sous^-pieds de guêtre, une alêne, et du gros fil pour les coudre au besoin. La négligence dte cette précaution peut faire perdre une ba*taille. Les capitaines, les chefs de bataiHon, les colonels, ont un très grand intérêt à main-^ tenir dans les ifangs le plus grand nombre â'hommes possible ; en effet, s'ils ont une mission à remplir , s'ils reçoivent l'ordre d'enle^ ter une position^ d'attaquer un pc^ste, ou ne
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s'occupera point du nombre d'hommes qu'ils peuvent emmener; on fera partir le régiment^ le bataillon, la compagnie, et tant mieux pour le chef s'il a beaucoup de monde avec lui, la besogne n'en sera que plus facile à faire. Ainsi la gloire, l'honneur, l'intérêt personnel de l'officier, exigent impérieusement qu'il s'oc* cupe sans cesse de ces petits détails d'intérieur^ qui peuvent avoir pour lui les résultats les plus avantageux. J'ai vu des capitaines qui^ prenant ces précautions et bien d'autres encore , étaient parvenus, en campagne, à conserver leurs compagnies plus fortes, relativement, d'un quart.
Lorsqu'on marche par un'temps chaud, les soldats avalent beaucoup de poussière, ils s'arrêtent à tous les puits, à tous les ruisseaux pour y boire. Qu'arrive-t-il ? la soif appelle la soif, l'eau qu'ils avalent en quantité démesurée, donne souvent la fièvre à plusieurs d'entre eux, et les hôpitaux se remplissent au détriment de l'armée. On peut éviter ce grave iUr convénient par un moyen bien simple, c'e^t
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d'obliger les soldats à porter A la bouche un brin de paille; les lèvres se trouvant serrées, la poussière ne peut pénétrer, on n'a point soif, on ne boit pstô. Je conseille cette recette, aux personnes qui Toy agent à pied, et surtout aux chasseurs.
Pour apprécier toutes ces choses, il faut vivre avec lesoldat,il faut le voir à toute heure, il faut être avec lui dans toutes les circonstances. Les officiers de Tancien régime étaient tout au$si braves que ceux du nouveau, mais ne voyant leurs soldats que le jour de bataille, à des revues du roi, pour revenir tout de suite aprèsà Versailles, ils ignoraient complètement ces minuties d'une haute importance. S'ils les avaient connues, je doute fort qu'ils eussent pris la peine de s'en occuper ; leur affaire était d'arriver en poste à l'armée, la veille du jour où l'on se battait : aucun d'eux ne manquait au rendez-vous.
Lorsque nous marchions en temps de paix, rarement le lieu d'étape était assez grand pour loger un régiment tout entier; on détachait I. 8
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alors à droite et à gauche un certain nombre de compagnies qui couchaient dans les villages Toisins. Le lendemain ces détachements se rendaient par le chemin le plus court, à certain lieu désigné sur la roule^ où le régh» ment se réunissait, pour continuer sa marche jusqu'à la ville voisine. Il ne fallait jamais arriver plus d'un quart d'heure avant ou après: notre colonel, très rigide sur ce point, tançait vertiement les capitaines qui prenaient mal leurs mtesures, et les soldats savment fort bien apprécier cette sollicitude. *
A ces rassemblements du régiment,' lesoffi* éièrs qui se fréquentaient le plus intimement réunissaient leurs provisions et déjeunaient ensemble ; alors on racontait les aventures^galantes delà veille, et quelquefois nous en entendions d'assez drôleftes. Mais, dirla-t-oii , quelle aventure pouviez-vous avoir dans un village où vous étiez arrivés le soir pour repartir le lendemain matin ? — Eh! n'est-ce donc rien qu'une nuit? apprenez qtfun homme qui part le lendemain a souvent un grand mé-
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il grairitait autour de nous , comme une planète près du soleil; il entendait les bruyants éloges que nous prodiguions à l'estimable bête, et les exclamations de chacun, sur le plaisir qu'il se promettait d'en dévorer une partie. Le vent d'ouest apportait à s^ membranes nasales un fumet délicieux; les papilles de sa langue s'humectaient de salive^ enfin, tout l'appareil dégustateur était sous les armes et ne demandait que le moment d'entrer en fonctions. Il ressemblait trait pour trait à la caricaturé du gastronome sans argent. La veiUe je l'avais vu seul, dévorer un superbe pâté sans m'en offrir, et je résolus de tirer vengeance du morceau de pain sec qu'il m'avait laissé manger sans avoir pitié de ma détresse.
— Montre..^, lui dis*je en l'appelant, car il n'osait pas s'approcher, il décrivait autour de nous une circonférence de cercle dont nous étions, ou plutôt dont ma poularde était, le centre; Montro..., aimez -vous la volaille froide?
— Certainement , répondit-il en arrivant
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sur nous oomme une buse qui fond sur. un perdreau, c'est excellent , surtout à déjeuner.
. ^-^ £h bien ! mon cher , lui dis-je, quand TOUS voudrez en manger une, vous agirez avec prévoyance, en la faisant cuire la veille^
Une des plus belles haltes de r^^iment, c'est celle que fit le ai^^e léger dans les environs de Lodève. Le brave colonel Taraire, traversant le village habité par son père, ar-^ rêta sa troupe en face de la maison paternelle. Après avmrfait former fe cercle à son régiment, il lui fit cette noble et belle harangue : « Mes » camarades, je vous présente mon père : c'est » un vieux laboureur ; mon père, je vous pré- • sente mon régnent composé d'excellents > soldats. »
La grange, les écuries, les greniers, avaient été changés en salles de festin; ^es toiles tendues devant les portes ménageaient une surprise agré£d>le aux amateurs. Bientôt Iç colonel donna le signal; au son de la musique, le rideau qui cachait UAe si loelh déçpratîoi)
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disparut au grand conlentenoœfit des Toyargeurs. A Taspect du déJ6unar-<moastre , des vivat, des bravo , partirent dans tous les rangs. Ces tables magnifiquement servies parurent sortir de terre, comme à TOpéra. Chacun prit sa place, et Dieu sait avec quelle bravoure ces dignes troupiers firent leur service. Que de jambons^ que de gigots, que de dindes furent engloutis ce jour-là! que de futailles furent vidées ! aussi le souvenir en restera tou^ jours dans le aime léger; les grognards répéteront aux conscrits les merveilles du déjeuner de Lodève, et ceux-d, plus tard, les rediront aux nouveaux venus, comme s'ils les avaient vues.
Lorsqu'un régiment voyageait en Allema-gne, les villes qu'il traversait lui fournissaient des voitures de réquisition pour transporter les bagages, les malades, les éclopés. Lorsqu'un officier marcbait isolément, soit pour une mission particulière, soitpour rejoindresoncorps, on lui donnait à chaque station une voiture nouvelle, el^ sans bourse d^îer, nous avons
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tous siUonné T Allemagne en tous sens. Daus^ les villes d'étape, on trouvait nuit et jour* une voiture attelée : c'était fort commode pour nous , mais ce devait être une twrible chat^ge pour le pays.
Comme vous voyez, nous voyagions en poste à bon compte. Au risque de me faire une mauvaise querellé avec les postillons français , je vais vous dire une méthode économique dont un original de ma connaissance se servit un jour. Vous savez que les règlements accordent soixante-quinze centimes am guides, pour chaque poste parcourue; cepen-^ dant, lorsque vous ne leur donnez que le double, ils ne sont pas satisfaits. Mon homme se dit en partant : « Je veux ne payer que la «taxe, et je serai conduit au grand galop. »
Son génie inventif lui fit trouver la recette suivante ; < Mon ami, dit-il au postillon qui, »le premier, attela sa voiture , je suis malade, » perclus de douleui^s, de rhumatismes; le » moindre cahot me fait jeter les hauts-cris, il » faut me conduire le plus doucement qu'il té
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»86ra poariMhe, sans quoi l'arrhrerai mort au » relais. » On part : le postillon évite le pavé, choisit le beau chemin , conduit la voiture sur la terre; ila soin qu'elle conserve un parfait équilibre, et, la course achevée, il reçoit une pièce de quinze sous pour le prix de tant desoins.
— Mais, monsieur, vous n'y pensez pas !
r^ Précisément, c'est parce que j'y pense.
— Mais tout le monde donne au moins le double,
— Tout le monde fait comme il veut; moi, )6 doma^ la taxe.
-^ Mais, monsieur...
--^ Lisez la loi du...
-— Cette loi n'a pas le sens commun.
-*- Je la trouve très bien raisonnée.
— Parce qu'elle est pour vous.
— Elle est pour tous.
—Vous donnerez bien le pour-boîre ?
— La loi n'en parle pas.
-r- Oh ! la chienne de loi !
— Laissez-moi tranquille... Ouf! mes dou^ leurs recommencent.
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Touteiigr<Hnmelànt, lepostitton vatrouyer celui qui doit le remplacer pour la continuailion du Yoyage, et lui montrant la pièce de soixante-quinze centimes : t Tu vas faire une 9 bonne journée, lui dit-il : la taxe, et pas » autre chose ; rien pour boire , quinze sous
• tout secs. Il sait la loi par cœur ; mais, à ton 9 tour, tu peux le faire enrager. Ce vilain avare »est malade , le moindre cahot le fait crier , il » semble qu'on l'écorche tout vif. Il veut qu'on f aille au pas , et sur la terre encore ; j'ai eu la
• bétisederécouter, parce que jecomptaisqu'il » paierait grassement; mais il donne la taxe ,
• mène-le sur le pavé, fouette ferme, prends
• le triple galop, et s'il crève dans sa voiture... > tant mieux. »
Le camarade exécuta la consigne de point en point; les chevaux allaient comme le vent, notre malin voyageur riait sous cape. De temps en temps , pour encourager le postillon , il criait d'arrêter, demandait à descendre , à ralentir le pas; ses paroles, se perdaient en l'air, l'autre faisait semblant de ne rien en^
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tendre, et la voiture brûlait le pavé. La consigne l'accompagna de Paris à Marseille; l'avare fut conduit comme un prince* Heureusement que la voiture était solide.
J'étais eai route de Varsovie à Posen, le carnaval m'avait fait passer dans la capitale de la Pologne quelques jours de trop, et je n'avais plus que le temps rigoureusement nécessaire pour arriver à Posen au moment indiqué par ma feuille de route,' en voyageant nuit et jcmr. Chemin faisant, je faillis être mangé par les loups ; c'eût été vraiment dommage si ce malheur fût arrivé ; je n'aurais pas le {diaisir de causer avec vous aujourd'hui. Trois pieds de neige couvraient la terre, le froid était excessif, le commandant déplace de Lowics, officier du iiime régiment , que je connaissais, voulut me dissuader de partir à l'entrée delà nuit, en disant que la forêt de douze lieues , que je devais traverser pour arriver à Kutao, se trouvait pleine de loups ; que le plus grand danger menaçait les imprudents voyageurs ^ surtout pendant l'hiver, et que ces anim^aux
seraient souvent déVoré les cbeyaux et les hommes (i). Je réponifis que si la forêt était peuplée delioBs et de tigres, je n'hésiterais point à partir. J'avais commis une faute et je vou-* lais à tout prix qu'elle fût ignorée. Le commandant de place m'offrit alors un fiisil et des cartouches pour mon soldat et pour moi; sa prévoyance nous sauva la vie.
A peine eùmes^nous £3iit une petite lieue, que notre traîneau fut escorté par un régiment de loups; on voyait briller leurs yeux comme des charbons ardents, on les apercevait eux-mêmes fort bien sur la neige. La po* sition était critique, mais je pensais qu'avec du calme et du sang-froid, je devais m'en tirer. Ce qui m'inquiétait le plus, c'est la peur
(i) Aa commencement du règne de Louis XIV» un détachement de dragons fat attaqué près de Pontarlier, idans les montagnes du Jura « par une mullîtude innombrable de loups. Left dragona combattirent aTCC courage , ils tuèrent plusieurs centaines de ces animaux ; mais accablés par le nombre , ils furent lous dévorés . ainsi que leurs chevaux. Une inscription, placée sur une croix à Tendroit oh la chose arriva , existait e»oorc à Féppqoe de la révolution de 1789.
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qui s'était emparée du paysan, conducteur du traîneau. Je lui disais quelques mot»
polonais pour le rassurer, car ignorant sa langue , je ne pouvais pas le haranguer à la façon des héros d'Homère. Le pauvre diable tremblait de froid et de peur, il fouettait ses cheyaux et nous allions comme lèvent.
Je savais que les loups craignent le feu; mon soldat et moi, nous tirions des coups de fusil le plus souvent possible sur eux ; nous dûmes en tuer beaucoup, nos balles frappant dans une masse, en atteignaient toujours quelr qu'un; cependant l'envie ne nous prit point d'aller ramasser les morts pour remplir la carnassière. Plusieurs fois les loups s'approchèrent' à dix pas agmine certOj mais deux coups de fitôil, une amorce brûlée, nous débarrassaient de leur présence pour quelques instants; s'ils avaient ^auté sur les chevaux nous étions perdus; mais heureusement ils se contentèrent de hurler comme des loups, ils nous suivirent jusqu'aux premières maison^ de Kutno, que nous revîmes avec un indicible
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plaisir. De LoWicsà Rutna, la distance est de douze lieues , nous la parcourûmes en moins de trois heures; on a bien raison de dire que la peur donne des ailes.
Eti Espagne, nous ne voyagions pas isolément; le premier arbre aurait serri de potence à l'imprudent qui se serait risqué tout seul sur une route. Il fallait être en troupe, avec avant-garde^ arrière-garde, toujours prêt à faire feu. Le gouverneur de Bayonne ar1:êtait les détachements , les officiers isolés qui se rendaient en Espagne, et lorsque le tout pré- . sentait une masse capable de résister, le con* voi partait pour Irun.
Lorsque ^e franchis la Bidassoa pour entrer dans le royaume de don José primero , souverain de l'Espagne et des Indes, à ce qu'il disait , notre convoi se composait d'une douzaine de détachements de diflFérents corps , d une grande quantité d'officiers isolés rejoignant leurs régiments, d'employés aux vivres , de jeunes gens allant à Madrid solliciter des places , et d'administrateurs des droits réunis,
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qui se cendaient en Espagne pour l'organiser à l'instar de la France, car il fallait bieai faire jouir ce pays de tous les avantages que notre suzeraineté pouvait lui procurer.
Au moment de notre départ d'Irun, le chef du convoi régl^ la marche de tout ce monde bigarré^ besogne qui n'était pas facile. Soixante voitures traînées par des bœufs, portaient les bagages et marchaient au centre; deux charrettes à trois chevaux auraient facilement porté tout cela^ mais les voitures de la Biscaye sont faites de manière que quatre havresacs les remplissent parfaitement. Les roues sont pleines, sans jantes ni rayons, et ressemblent aux deux fonds d'ua tonneau traversés par un essieu; tout cela tourne ensemble avec un tapage infernal- Lorsque plusieurs de ces voitures se trouvent réunies sur une route, on entend alors le plus épouvantable charivari, comparable à celui de l'ancienne machine de Marly.
Entre Iran etHernanî, quelques guérilleros^ que nous appelions brigands, nous tirèrent
une douzaine de coups de fusil du hmtl des montdgnes ; nos tirailleurs les eurent bientôt mis en fuite. Maisil fallaitToir alors les figures pâles et bfêmes de nos fashionablës de Paris ç ils se cachaient derrière les voitures d& baga-* ges lorsqu'ils ne trouvaient pas assez de place derrière les bœufs. Chaque fois que pareille choi^e se renouvelait, tous ceux qui ne portaient pas Funiforme se séparaient des mili-taires au milieu desquels ils étaient auparavant; ils cherchaient un abri qui ne les protégeait pas toujours. Pourquoi, me disais-je , ces gens ont41s peui^? et pourquoi les soldats, qm sont là comme eux, ne pensent-ils pas au danger?
Voici la réponse que je me fis -à la question que j'avais posée.
On dit que l'habit ne fait pas le moine, je prétends qu'il fait presque toujours le soldat. Parmi les militaires dont les oreilles entendaient siffler les balles , il en existait certainement beaucoup à qui leur bruit aigu, discordant, faisait une impression fâcheuse; mais dans ce cas, chacun craint démontrer delà
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faiblesse à son Yoisin; il redoute les plaisanteries, les sarcasmes qui nécessairement en seraient lasuite. Ledeyoir, rhonneur^Famourpropre, tout se réunit pour combattre la peur, et j'ai vu souvent les plus poltrons être les premiers à crier : « en avant ! » Si tous ces employés , avo^cats^ auditeurs, avaient eu Tuniforme sur le dos, s'ils avaient fait partie d'un régiment^ s'ils avaient été forcés d'être braves, ils n'auraient point osé montrer de la peur, et rien n'eût trahi leur émotion intérieure.
Mais tout cela ne les regardait en aucune façon, ils pouvaient trembler à leur aise sans que personne y ftt attention. Leur habit coupé suivant la dernière mode parisienne, laissait voir un jabot bien plissé, quelque balle en aurait peut-être dérangé l'élégante disposition, et c'est un désagrément qu'ils voulaient éviter; les soldats en faisaient des gor ges chaudes, si je puis me servir de cette expression, et bien souvent, pour se moquer d'eux, ils annonçaient que dans un quart d'heure le convoi serait attaqué par des
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troupes qu'ils avaient vues se glissant derrière les montagnes, que tout ce qui pouvait leur arriver de plus heureux , c était d'être tués dans le combat, car s'ils étaient i>rîs, ils seraient pendus, brûlés , écorchés, etc. Il est certain qu'en entendant ces propos, messieurs les fashionables auraient bien voulu ne pas être sortis de France , et qu'ils auraient renoncé volontiers à tous leurs rêves d'ambition. La montagne de Salinas fut souvent célèbre à cette époque, par les embuscades que Mina, Longa, El Pastor , ne cessaient de dresser contre nos convois. Jamais endroit ne fut plus favorable; une montagne que l'on met quatre heures à gravir, une route entourée de hauteurs et de précipices, ne pouvaient pas être éclairées par des tirailleurs ; l'ennemi se cachait derrière les rochers, on ne le voyait pas, mais on entendait ses coups de fusil, ce qui faisait compensation. Nous avons eu l'agrément de fournir le sujet d'un mimodrame et de plusieurs tableaux exposés au musée, ce qui ne laisse pas d'être fort honorable.
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Nous montions depuis trois heures, précédés par notre arant-garde qui n'avait rien vu, lorsque tout-à -coup un pistolet tiré près de nous donna le signal à deux ou trois cents coups de fusil qui partirent en même temps.
Un ravin nous séparait des Espagnols, aussitôt nos soldats se mirent en devoir de descendre dans la vallée pour remonter de l'autre côté, mais les guérillas eurent bientôt disparu. Nous perdîmes quatorze hommes dans cette échauâburrée; une femme charmante, épouse d'un employé supérieur des hôpitaux, et qui se rendait à Madrid près de lui, fut blessée dtune balle au sein et mourut deux jours après, à Vittoria. Les guérillas n'avaient pas cependant opéré leur retraite assez vite pour éviter la riposte à leur fusillade, trois d'entre eux furent blessés; ramenés bientôt par les voltigeurs qui s'étaient mis à leur poursuite, ils furent conduits à Yittoria et pendus le lendemain. Un de nos dandys fut blessé légèrement à la jambe; dès lors , fier de sa blessure et se donnant un petit air de héros,
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il se fourrait toujours parmi les grenadiers^ dédaignant la société de ses anciens compa-^ gnons ; il semblait vouloir les punir de ce qu'ils n'avaient pas eu le même bonheur que lui.
Mais quand on voyageait en Espagne, on était souvent obligé des'arréter. A chaque ville, quelques fractions du convoi se trouvaient arrivéesàleur destination, la colonne affaiblie avait besoin de nouveaux renforts pour se remettre en route. La moitié , que dîs-je ?
presque toute l'armée française était occupée à servir d'eâcorte aux courriers ; nous avions garnison dans toutes les villes, dans tous les villages sur les routes ; souvent même au mi^ lieu de l'intervalle qui les séparait, on avait construit de petits forts, des block-^ux , des redoutes, occupés chacun par une centaine d'hommes. Tous ces postes, toutes ces garnisons, fournissaient plus ou moins de soldats aux escortes, suivant les forces présumées des bandes d'insurgés, qui se trouvaient dans \ei environs. Ce service était très pénible, et l'on
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peut dire qu'il a causé la mort de plus de Français que les plus grandes batailles rangées. Nous étions maîtres de toutes les villes, de tous les villages sur la route; à cent pas nous ne Tétions plus. C'était une guerre de tous les jours, de toutes les heures ; l'escorte était-elle nombreuse, bien commandée, elle ne rencontrait personne sur son passage; le contraire arrivait -il, l'ennemi se présentait de tous côtés : en Espagne on peut dire qu'il était partout et nulle part.
Lès rapports qui nous parvenaient sur se forces et ses mouvements n'étaient presque jamais vrais, tandis qu'il savait jour par jour, heure par heure, tout ce que nous faisions; on nous comptait dans chaque village , et les chefs ennemis connaissaient toujours notre côté faible. Un colonel, arrivant dans une ville, demanda deux mille quatre cents rations pour son régiment. — « Vous avez dix-huit cent soixante hommes, lui répondit l'alcade, vous n'aurez que dix-huit cent soixante rations.
Elles sont prêtes. •
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Le métier d'espion, à l'armée , est très dangereux , et pour être bien servi par des gens qui, chaque jour, risquent la potence, ungé-néral doit prodiguer l'or. Le gouvernement passait aux commandants en chef des sommes considérables pour cet usage. Mais plusieurs d'entre eux lésinaient sur l'emploi. Pour obtenir des services que la cupidité seule peut engager à rendre , ils préféraient la terreur. Après avoir emprisonné la femme et les enfants d'un pauvre diable : « Tu vas partir, lui » disait-on , tu reviendras demain , tu me di- 9 ras tout ce que fait Mina , Longa , El Pastor »ou tout autre; quelle est sa force, sa posi- » tion ; et si tu me trompes , ou si lu ne reviens » pas , je fais pendre toute ta famille. "
Qu'arrivait-il? Le paysan ne revenait point, et l'on ne pendait personne ; ou bien il allait tout raconter à Mina, qui lui faisait sa leçon, et s'arrangeait de manière que la vérité de la veille était un mensonge le lendemain. L'argent des dépenses secrètes , des frais d espionnage , retournait à Paris , et lés affaires
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allaient pour le mieux... dans les bulletins. Quoique^la nation espagnole fût soulevée en masse contre nous , quoiqu'elle nous fît une guerre nationale, en bien payant on aurait trouvé des traîtres. L'amour de la patrie n'était pas le seul mobile de l'insurrection, il avait servi de préte^^te , voilà tout. Quand ils ne trouvaient rien à faire contre les Français, la plupart des guérillas pillaient leurs compatriotes, tout leur paraissait bon, ils avaient pris pour devise :
Tros Rutuius ve fuat nullo discrimine habebo.
Ils ne songeaient qu'à s'enrichir, sauf à la pa^ trie à s'arranger ensuite comme elle pourrait^ Cette méthode n'est pas nouvelle , on la retrouve partout, dans tous les pays, à toutes^ les époques , pendant la paix comme en temp&i de guerre.
Dans beaucoup de villages, les paysans appelaient brigands les Français et les guérillas^ Lorsqu'il m'est arrivé de demander à l'alcade ; f Y a-t-il long-temps que vous p'avez vu les
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<> brigands dans votre pays? — Lesqpuels? me )» répondait-il. Parlez-Tous des Français ou «des Espagnols? • Los briganies de ustêdes, ▼oilâ comment ils nous désignaient nos sol-r dats.
Et, pour prouver ce que j'avance, je citerai le fameux Chacarito. Ce chef de bande, après avoir £siit lai guerre aux Français, la faisait aux Espagnols dans ses moments perdus, pour 6'entretenir la main. Il était devenu la terreur de la Castille , à tel point que les Espagnols s'étaient réunis aux Français pour tâcher de le prendre. Trahi par un des siens , il fut saisi dans une venta qu'il défendit comme un lion.
Quelques jours après , il subit le plus horrible des supplices sur la place de Yalladolid. Tirés par quatre chevaux , ses membres dispersés furent placés sur des roues , aux quatre points cardinaux de la ville , ce qui n'empêcha point d'autres brigands de faire comme lui. Le capitaine G.... racontait un jour devant moi la biographie de Chacarito. « Cet homme, 'disait- 9 il , n'avait d'autre plaisir que de piller, vo-
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• 1er, violer, assassiner, incendier; enfin il se > conduisait fort mal. »
Au reste , ces bandes fuyaient devant quel»
ques tirailleurs; il fallait qu'elles fussent de beaucoup supérieures en nombre pour oser nous attaquer franchement, et, dans ce cas, elles avaient l'immense avantage de nous sur^ prendre dans des embuscades. Le pays est tellement coupé par des montagnes et des précipices , qu'il était impossible de faire bien éclairer la route. Lorsqu'un chef de guérillas avait fait une expédition, toute la troupe se divisait, les armes étaient cachées, chacun rentrait dans ses foyers , après s'être donné rendez-vous pour tel jour, à vingt et trente lieues plus loin. Les Français se mettaient à leur poursuite, ils ne rencontraient personne, et les journaux de Paris annonçaient à l'Europe que tel général, avec une rare intrépidité , digne des plus grands éloges , avait re* poussé les brigands dans leurs montagnes, qu'ils étaient des lâches, indignes de porter les armes, etc., etc. Mais toutes ces belles
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phrases officielles n'empêchaient pas que les brigands, puisqu'on les nommait ainsi, ne fissent parfaitement leur métier. En nous harcelant sans cesse , ils fatiguaient nos soldats, qui tombaient malades ; ils occiq)aient la moitié de l'armée à protéger des courriers, et bien souvent un bataillon n'a pas suffi pour escorter une lettre.
Le grand art de la guerre de partisans est de toujours attaquer , et de n'être jamais forcé d'accepter le combat- Le métier des guérillas était d'être introuvables quand nous les cherchions, de fondre sut nous comme des vautours lorsque nous n'y pensions pas; et certes, on peut dire qu'ils ont parfaitement rempli leur tâche. Il leur arrivait quelquefois d'être pendus, lorsqu'on les prenait les armes à la main : c'était le désagrément de leur profession , le revers de la médaille; mais ils rendaient la pareille aux Français qui tombaient en leur pouvoir ; ils ont mêriie poussé les représaillesjusqu'àla barbarie la plus révoltante. Plusieurs fois, ils ont écorché tout vifs les pri
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sonniers que le sort de la guerre mettait en leur pouvoir : beaucoup de ces malheureux ont été sciés entre deux planehes ; un de mes amis fut enterré vivant jusqu'à la tète, qui servit à ces cannibales de but pour jouer aux boules. On écrirait des volumes sur les atro^ cités commises de part et d'autre dans cette malheureuse guerre; mais je puis affirmer, sans crainte d'être démenti par personne, que nous avons toujours été bien moins cruels que les Espagnols. .
La correspondance de l'Empereur avec le roi Joseph et les maréchaux se faisait tous lés jours par des estafettes escprtées de poste ^n poste , depuis la Bidassoa jusqu'à Séville; quant au service des lettres particulières, i) n'avait rien de r^ulier ; on les laissait s'amour celer dans les bureaux de poste, et, tous les mois, des voitures de rouliers les transporttaient en France.
C'est étonnant la quantité d'indulgences que l'on peut gagner en Espagne en faisant une étape; dans les villes , dans les villages , 4
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tous les carrefours, sur les routes, on trouve des saints et des madones placés dans des niches ; on lit au-dessous, en grandes lettres : «Mille ans, deux mille ans, dix mille ans « d'indulgences à celui qui dira cinq pater et icinq ave devant cette sainte image (1). »
«Vous devez communier dimanche, et » vous jurez, disais-je un jour au dévot de la «plus grosse espèce. — r Quïmporte? me ré- »pondit-iU je nie confesserai samedi. — Si
* vous ne récitez pas votre bréviaire, il faudra
• vous en confesser. — Sans doute, répondit
(l) Les premières iodalgences furent accordées par le concile de Clermont , en 1 096 , eu faveur des croisés ; c*est la rémission des péchés, non seulement dans celte vie, mais encore après la mort. Pendant le douzième et le treizième siècles , la construction d*une église, d*uu pont, d'un hôpital, procura des indulgences. Mais plus tard on fit un abus scandaleux de ces faveurs de l'Église. Le patriarche Vitelleschi, commandant les troupes pontificales dans le Milanais, en 1440 > promit cent ans d'indulgences à chaque soldat de son armée qui couperait un olivier. Léon X faisait vendre les in^ dulgences dans les rues , en chantant des psaumes et en pro^ menant les images des saints. Ce fut sous son pontificat que ce honteux trafic éclata ; s'il servit à bâtir Saint- Pierre de Rome, il fournit à Luther des armes puissantes pour démolir la religion catholique.
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»un prélat, et c'est bien mon dessein, car j'ai »plus tôt fait de confesser que je ne le dis » pas, que de le dire tout entier. »
La religion chrétienne est descendue en Espagne au point où le paganisme était chez les Romains. Pour la majeure partie du peuple espagnol, un saint, une vierge d'or ou d'argent est la chose que l'on adore. Le dévot , agenouillé devant l'image , ne voit qu'elle, et nulle autre pensée plus élevée ne le domine.
La statue enlevée , tout est perdu ; si vous en faites une autre, elle ne vaudra rien. Gelte4à faisait des miracles, et tant que celle-ci n'en aura pas produit une douzaine , on ne la trouvera point bonne. Les Espagnols ont mis le christianisme en pratiques ; ils croient avoir tout fait quand ils ont jeûné, porté le scapulaire , ou bien lorsqu'ils ont lu machinalement tant de pages d'un livre.
Pour eux, la religion ne saurait exister sans moines et sans processions; il leur faut des reliques, des miracles, des religieux bizarrement vêtus , des couvents où chacun puisse
trouver des prières et de la soupe. En relîr gion, ils sont matérialistes sans s'en douter; en amour, ils sont matérialistes, et ils le disent. Pour tout le reste, ils sont heureux après avoir satisfait leurs besoins matériels ; c'est prouvé jusqu'à l'évidence.
Ils ont du respect pour Dieu , mais on peut dire qu'ils en montrent un plus grand pour les saints; chaque village a son patron, c'est lui seul que l'on prie et que l'on invoque. La Vierge partage les mêmes honneurs avec le saint de chaque pays. C'est elle qu'une Espagnole prend pour garant de ce qu'elle affirme; c'est au nom de la Vierge qu'une femme aime son amant , qu'elle lui jure fidélité , qu'elle promet un rendez-vous. On ne pense point à Dieu, les Espagnols ne le nomment presque jamais. Un paysan disait un jour en ma présence :« En Matapasuelos , aï un santo que manda tanto como Dios. — Y mas , »> lui répondit-on (i).
(i) Â Malapasuelos , il exl»tc ud saint ayant autant de pouvoir que Dieu. — Et bien davanlago.
Certes, si le peuple espagnol peut arriver un jour à posséder un gouvernement sans despotisme^une liberté sans anarchie, il doit, par sa position géographique, son sol et son caractère, marcher à la tête de la civilisation. Il faudra long-temps encore pour en arriver là^ car ou. n'improvise pas l'éducation d'un peuple ; pour qu'il fasse des progrès, il faut qu'il lise, et ce n'est qu'après bien des années que les bons livres portent fruit.
Avant notre entrée en Espagne, l'introduc^ tion de toute espèce d'écrits était sévèrement prohibée. Après notre départ on a fait des auto da fé de tous les ouvrages imprimés que les Français avaient apportés. On était dénoncé pour un volume de Voltaire, comme pour un projet de tuerie roi.
Les moines ont toujours tenu le peuple espagnol dans l'ignorance, ils savaient que leur empire finirait le jour où Ton commencerait à raisonner. Par une ordonnance du 7 septembre 1 558, Pldlippe II condamnait à mort tous ceux qui vendraient, imprimeraient^
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achèteraient ou revendraient le» livres prohibés par l'inquisition ; lire un de ces livres, était un crime des plus grands, que les prêtres ordinaires n'avaient pas le pouvoir d'absoudre; on réservait ce cas aux évéques, tandis que, pour le vol , l'adultère et autres peccadilles semblables, on en était quitte pour entrer un instant dans le premier confessionnal que l'on rencontrait.
Les moines espagnols ont toujours fait consister la religion catholique en pratiques extérieures. • Pensez ce que vous voudrez, mais • ayez l'air de faire comme nous. Il nous faut ^ d'abord la forme , et le fond viendra quand » il pourra. » Lorsqu'on sonne Yangelus^ tout le monde se met à genoux dans les rues, aux promenades, partout; le roi lui-même, s'il est en voiture, descend aussitôt pour réciter sa prière. L'ang^^/as fut institué par Jean XXII, en i3i6. Les Hongrois étaient alors en guerre contre les Turcs; battant quelquefois, bien plus souvent battus, ils envoyèrent une dépu* tation au pape pour lui demander secours^
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sa sainteté ne crut pas pouvoir mieux faire que d'ordonner des prières pour eux dans toute la chrétienté. Depuis ce temps, la guerre a cessé et les prières continuent; on les récite trois fois par jour contre les Turcs; Ainsi depuis vingt ans que la paix est faite, les contribuables paient toujours le dixième de guerre.
Une chose fort singulière résulte de ces combinaisons; dans la dernière campagne des Russes contre les Turcs , les dévots faisaient des vœux pour les sectateurs de Mahomet; ils ne pensaient pas qu'en récitant Yangehis trois fois par jour, ils priaient Dieu pour le succès des armes de Tenipereur Nicolas ; sans le vouloir, sans s'en douter, ils ont poussé le général Diebitch au-dessus des monts Balkan.
Yous n'imaginerez point de conte assez absurde, assez sot, assez stupide, qu'un moine espagnol ne puisse faire croire à ses compatriotes. Tel saint a pleuré , telle Vierge a remué les bras, le pied, la tête; tout le monde
le croit, parce qu'un homme noir l'a dit.
Bientôt chacun affirme l'avoir vu ; comment douter ensuite d'une chose que toute la ville soutient être vraie? Voltaire dit quelque part que si vingt mille hommes venaient jurer devant lui qu'ils ont vu ressusciter un mort-, il ne les croirait pas. Voltaire avait raison , car dans tous les villages de TEspagne , on trouverait des gens qui diraient avoir vii ce miracle.
A mon arrivée à Burgos, je visitai la magnifique cathédrale. Mon cicérone me dit qu'à l'hôpital on me montrerait un crucifix dont les ongles croissent tellement, qu'on est obligé de les lui faire chaque semaine. J'allai donc à l'hôpital pour voir le crucifix. Le gardien était absent, mais on me montra l'homme qui, tous les huit jours, se chargeait de l'opé-* ration chirui^cale.
Ceci me rappelle l'histoire de ce pauvre diable, qui, pour attraper quelques sous aux badauds de Paris, s'était installé dans une petite barraque du boulevard; après avoir
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sonné de la trompette et battu la caisse pour réumr les flâneurs : « Messieurs^ leur disait-il, «Tenez voir ce rare et curieux animal; il a fait » le tour des quatre parties du monde, à sa- »voir : FEorope, TAsie, l'Afrique et la Nor- » wège. Jamais on ne yit son pareil, il est né
• des amours incestueux d'une carpe et d'un
• lapin; chose étonnante, messieurs, la carpe » en est Je père.» On payait deux sous , on entrait dans réchoppe , et le compère de Taboyeur disait aux imbéciles : <M« le comte de » Lacépède , grandn^hancelier de la Légion- » d'Honneur et directeur du Muséum d'his*»
» twe naturelle , vient d'envoyer chercher V ranimai à Tinstant même, pour en fsârele t rajpport à sa majesté Fempereur Napoléon.
> Je ne puis donc pas vous le montrer aujour- » <U»ui, mais je vais vous faire voir le père et » la mère.» Alors, pour ses deux sous, le badaud regardait tout à son aise un lapin dans une cage, une carpe dans un baquet.
Quand nous voyagions, nous ne manquons pas de visiter les églises de tou& les pays quei
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nous traversions. Les églises sont les choses les plus curieuses que Ton paisse voir en Espagne. Rien n'étonnait les Espagnols comme de nous rencontrer dans le lieu saint, donnant des marques de respect; certains que les soldatS'de Napoléon étaient des diables incarnés , ils ne concevaient pas comment Taspect de l'eau bénite nç nous faisait pas rentrer aussitôt en enfer.
Cette superstition qui pousse les Espagnols à vénérer la matière quand elle a pris la forme d'un saint, s'étend jusques aux cloches. Dans chaque ville, on parle d'une cloche pour guérir les épidémies, d'une autre qui fait tomber la pluie, ou qui préserve du tonnerre. C'est chose jugée; nul doute à cet ^ard ne peut être permis.
Avant la révolution de 1 789 , et lorsque le comtat Venaissin appartenait au pape, Avignon possédait à lui seul cent vingt clochers bien fournis de cloches de tout calibre , et Dieu ssdt le tapage que l'on entendait les jours de grande solennité. Les porteurs d o-
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reîUes délicates étaient obligés de se réfugier à la campagne; le jour des Morts, par exemple, les maisons se trouvaient désertes , toute la ville courait les champs. Telle est la bizarrerie des hommes, que beaucoup d'Avignonais à cette époque payaient de leur vivant pour que telle cloche sonnât le jour de leur décès.
Un de ces braves gens était à l'agonie et regrettait fort de quitter ce monde qu'il connaissait , pour voyager dans un autre qu'il ne connaissait pas. Son frère, assis au chevet du moribond , cherchait à le consoler. Après ayoir épuisé tout le protocole ordinaire, il employa cet argument sans réplique: « Mon frère, » demain à votre enterrement , les trois plus 1 belles sonneries d'Avignon sonneront : la » cathédrale, parce que je suis chanoine; » Saint-Pierre, parce que c'est votre paroisse; » et Saint-Agricol, parce que c'est là que vous » serez enterré. Plaignez-vous à présent, si s vous l'osez. 9
Beaucoup de femmes suivaient leurs maris à l'armée, soit que par tendresse conjugale
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elles ne youlussenl point se séparer d'eux, soit que leur modeste fortune ne leur permit pas d'entretenir deux ménages. Cependant, lorscpie nous entrions en campagne, elles restaient au dépôt; mais aussitôt la paix faite, on les voyait arriver par voitures pleines. Ces dames voyageaient en cabriolet, en calèche, en charrette, et marchaient avec lea équipages; leurs oreilles chastes devaient chaque jour entendre des propos bien sales, bien bizarres ; leurs yeux devaient voir à chaque halte des objets plus hickux encore. Je n'en dirai pas davantage là-dessus, et vous me devinerez si vous pouvez. En Allemagne, ces dames suivant l'armée vivaient d'une manière assez agréable : nul danger n'existait pour elles; mais en Espagne, c'était bien différent. Voyageant sur la route, elles étaient, ainsi que nous, exposées aux coups de fusil; et lorsque leur escorte, tombant dans une embuscade, les livrait à la merci des brigands espagnols, elles subissaient les plus infâmes traitements. A l'affaire de Saliqas, la femme d'un chef de b^,
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taillon assouTit la brutalité de deux cents guariUeros.., elle en ^lourut; d'autres que je connais n'en sont pas mortes.
Dans une échauffourée près de Burgos, la femme d'un officier de ma connaissance avait eu sa voiture brisée , et force était pour elle de cheminer tristement à pied. Bientôt elle fut accablée par la fatigue; la sueur ruisselait sur son front , ses membres délicats ne pouvaient plus supporter son corps ; il était impossible qu'elle fit cent pas de plus. Le bon mari se désolait de voir sa femnie dans un état aussi pénible.
— Celte pauvre Laure, me disait41, elle mourra sur la route si je ne puis trouver une voiture, un mulet, un cheval, pour la traufhporter.
— Nous n'en trouverons pas aujourd'hui; mais je crois avoir aperçu, vers l'arrière-gparde, un soldat conduisant un âne , et si vous pouviez l'engager à vous le vendre, ou bien à vous le prêter. . .
— Oui, vous avez raison; vous êtes mon
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ami^ vous. Oà e8t41 ce aoldat?... où est^il cet âne? je donnerais cinquante loirift pour nw âne; il me faut un âne pour Laure : cette pauvre Laure, cmnme elle est fatiguée !
— Elle ne peut plus avancer.
— Je donnerais cent louis pour un âasi L'argent est fait pour s'en servir, et qu'est-ce que cela me fait d'avoir de f argent, si Laure souffre ? Allons voir cet âne.
~ Je crois que v^ous F^mre^ à bi«a meilleur marché. • '
— Qu'importe qu'il soit cber, pourvu que )e trouve uti âne? Mais où le trouveroiks^uov^ ?
— A farrière-gar^ie; je croîs qu'il appartient à quelque maraudeur qui se cache. Laissouf filer le régiment; attendons, nous aurons biw» tét*v0tre affaire.
— Allons, Laure, un peu de «oUi«age; ma|^ che tou)ours, je vais bientôt re^v^dir^
La colonne nous dépa$se peu à peu, flM^ rière-garde parait, et nous voyons un voltigeur qui menait par la bride l'animal à [longues oreilles , sur lequel il avait placé, d'un o^-
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son havre-sac, et de l'autre son fnsil pour sei^vir de contre-poids.
— Âh ! le Toilà donc cet âne que je cherche 1 Dites donc, voltigeur, ma femme est malade, elle ne peut plus marcher , il faut que vous me vendiez votre âne.
— Je le veux bien, mon capitaine.
— Combien en voulez-vous?
— Vingt francs-
;;— £^-<e que vous vous moquez de moi?
vingt francs! vingt francs! et pour un âne vo}é,.car vous Tavez volé, et vous mériteriez que je vous dénonçasse au général en chef.
— Mais, mon capitaine, je ne l'ai pas volé; je Tai trouvé , en traversant le dernier village.
— Oui, trouvé, trouvé, ce n'est pas à moi qu'on ^(ifatt aecrcûre.
— Quand même )e l'aurais volé, vous demez en être bien aise, puisque vous en avez besoin.
— Allons, voilà deux pièces de cent sous, et donnez-moi votre âne.
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— Oh ! non, je veux vingt francs.
— Eh ! bien, choisissez, de mes deux pièces de cent sous, ou d'une plainte auprès du gé^ néral en chef.
— Allons , prenez mon âne.
— Mon ami, me dit-il, c'est b.*. cher, dix francs pour un âne volé! allons, c'est égal, l'argent est fait pour rouler.
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C'était un beau métier que eelui de cantinière. Ces dames commençaient ordinairement par suivre un soldat qui leur avait inspiré des sentiments tendres. On les voyait d'abord cheminer à pied avec un baril d'eaude-vie en sautoir. Huit jours après , elles étaient commodément assises sur un cheval trouvé. A droite , à gauche , par devant , par derrière , les barils et les cervelas , le fromage et les saucissons habilement disposés se main-
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tenaient en équilibre. Le mois ne finissait jamais sans qu'un foui^<m à deux chevaux, remj^i de provisions de toute espèce, ne fût là pour prouver la prospérité croissante de leur industrie. Il arrivait souvent qu'im parti de cosaques dévalisait ces dames sur les derrières de Tarmée ; aUnrs elles recommençaient, et bientôt il n'y paraissait plus.
Un officier ne pouvait pas leur faire plus de j^bifiir que de leur empruiUer de l'argent : la chance de voir mourir quelques débiteurs insolvables était pour ellea bien moins à craindre que les cosaques et les bandes de traineurs qui , souvent , les débarrassaienit de leurs écus. C'étsâetit des voleurs qui volaient d'autres voleurs ; cela se voit quelquefois dans ce monde.
Au camp, la tente de la cantinière s^rt de salon de compagnie, d'estaminet,- de. café; c'est le point central de réunion. On y joue , on y boit, on y fume; car que faire dans un camp, lorsqu'on n'a pour tout bagage qu'un porte-manteau gros comme un saucisson, et
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par conséquent pas de livres? Le premier jour de mon arrivée , on me conduisit chez la cantinièreâ la mode, et là , je trouvai trente officiers prêts à faire une partie de loto. Quoique ce jeu ne soit pas très difficile et qu'il ne faille pas un grand effort d'esprit pour en suivre les savantes combinaisons , )e fus bien attrapé ce jour-là. J'ignorais la manière d^appeler les numéros; depuis long-temps le quine était sorti y que je n'avais encore rien marqué. Voici pourquoi : l'habitude à l'armée est de ne dire les numéros que par des périphrases. Une amende est infligée à celui qui se permettrait toute autre dénomination technique. Je vais donner quelques exemples : i s'appelle le Commencement du monde ; â , la Petite poulette; 3, l'Oreille du juif; 4 5 le Chapeau du commissaire; 5, l'Alêne du cordonnier; 7, la Potence; 9, Qui n'est pas vieux; 22, les Canards du Mein ( 1 ) ; 3 1 , Jour sans pain, misère
(1) AUnûon au 32® régiment, dont quelques compagnies, poursaîvie& par l'ennemi . se jetèren^t d»n» le Mein pour le tra- Terscr k la nage. Cette épîthète de canards du Mein fut souvent une cause de duel.
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en Prusse (i); 33, les Deux bossus^ 48, la Pièce d'alarme; 67, le Terrible ; 89 , la RérolutioQ; 90 , le Grand-père à tous. Je me mis à Tétude, et bientôt je fus de force à faire ma partie.
Laborie , dont j'ai déjà parlé , faisait peu de cas des jeunes officiers sortis de l'École militaire. Mon ignorance le surprenait beaucoup.
— Que diable appreniez-vous donc à Fontainebleau?
— Les mathématiques.
— Après?
— L'histoire.
— Après?
— L'exercice.
— Après?
— La fortification, le dessin, la géogra-^ phie, la...
— Mais, allez-vous de là? me dit-il en se
(1) Ë» Prusse, la solde est payée par mois de trente jours; le trenle-unièmc ne compte pas.
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mettant en garde , comme pour me porter une botte.
— Aussi bien, nous allons delà.
•— Mon cher, c'est ce qu'il faut; tout le reste n'est bon à rien, c'est des bêtises.
Le -digne homme àyait bien raison, car son intelligence ne s'étendait pas au-delà d'une bouteille ou d'une pipe de tabac. Pour en donner une idée , je vous dirai qu'un jour je le trouvai lisant les contes moraux de Mar^ montel; il ne manquait guère que deux cents pages dans le milieu du volume. Cette solution de continuité réunissait la fin d'Annetle et Lubin et le commencement de Laurette.
Laborie continua sa lecture sans s'apercevoir du déficit ; les personnages , l'action , le lieu de la scène, tout était changé; Laborie ne vit rien que du noir sur du blanc.
Les cantinières rendaient de grands services à l'armée, tout en faisant leur fortune; elles étaient bien utiles dans certaines circonstances. Ces femmes douées d'une énergie peu
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commune , étaient infatigables ; brarant le froid, le chaud, la pluie et la neige, comme de vieux grenadiers, elles allaient toujours en tout sens pour se procurer les éléments nécessaires à leiu* commerce. Les gens du monde qui n'ont jamais manqué de choses indispensables à la. vie, ne peuyent pas se figurer de quelle importance est une bouteille de vin, un verre d'eau-de^vie, dans certsdns moments.
Une cantinière bien apprise avait toujours une petite réserve pour les oflSciers ; elle gardait cela pour les grands jours; ce qui doublait, triplait l'importance du service. Quel bonheur en eflfet, lorsqu'on se trouve dans une terre labourée, mouillé jusqu'aux os , et que l'on (^oit se coucher sans souper, de rencontrer auprès d'un bon feu, la tranche de jam bon ou le bol de vin chaud ; ou bien l'un et Fautre, ce qui certainement vaut beaucoup mieux!
Cela coûtait cher quelquefois, mais l'argent n'est bon qu'à se procurer le nécessaire. Du
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moment qu'on ne peut plus échanger la valeur représentative contre du pain, Tor ne vaut pas autant que le fer. Dans la campagne de Russie, les soldats passaient devant les fourgons du trésor, abandonnés sur la route, sans toucher aux écus, parce qu'il n'existait point debouls^nger dans levoisinage.Lagrande affaire de ce monde, c'est le pain, c'est l'estomac dont les demandes périodiques doivent toujours être écoutées. Devant messire Gaster, les passions, les intérêts, se taisent ; contentez^le d'abord, vous songerez, au reste plus tard.
Beaucoup de cantinières avaient de la bravoure comme de vieux grenadiers. Celle de ma compagnie, Thérèse, portait l'eau-de-vie aux soldats au milieu des balles et des bou* lets; elle fut blessée deux fois. Ne croyez pas que l'espoir du gain lui fit affronter les dangers; c'était un sentiment plus noble, puisque les jours de bataille elle ne demandait point d'argent. Dans les querelles avec les autres femmes (jmdem farina^ Thérèse triomphait
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en leiirreprochant de ne pas oser faire comitie elle. Atec tous ces sentîmeAts généireiix, ittadame Fromageot était teiriblement laide; mais peu' de femmes, à ce que j'ai pu voir (honni soit qtiî mal y pense )^*ont ett la jambe auBsi bien faite. Je Tais vous dotiner sa biographie, cent fois elle me Ta racontée.
Séduite par un tambour à l'âge de quinze ans, elle le quitta pour un capitaine. Abandonnée à Mons, elle y resta plusieurs années dans le domaine public ; mais elle n'exigeait point de rétribution des militaires qui la visitaient. Sa tendresse pour l'armée française était eitréme, elle la portait toute dans son c<£ur. Les paysans payaient pour les soldatsr; madame Fromageot appelait paysan toxit ce qui n'avait pas Thonneur de porter l'uniforme.
Cette vie sédentaire l'ennuya bientôt; elle voulut courir le monde, et, pour compagnon de voyage, elle choisit un calonniér de l'armée de Moreau. Celui-ci la vendit quelque temps après pour unebouteâle d'eau-de-vië aupliis I. 1 1
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fiBoneiix maître d'armes de la RépubHque. Cet illustre spadassin ayait acquis le glorieux suraom de Bourreau des Crânes y il mourut comme il devait mourir, c'est-à-dire en duel; et les beaux yeux de Thérèse^ qui ne perdaient point leur temps à ][^eurer, firent la ccmquéte d'un brigadier du même régiment. Cet avancement avait flatté son amour-propre; mais l'homme aux galons de laine buvait tout le bénéfice de la cantine, et, par-dessus le marché, battait la pauvre Thérèse, qui n'était pa& de Ibree à lutter avec un aussi vigoureux compère.
On se raccommodait souvent, il est vrsà, cela vaut bien quelque chose; mais une foip la paix conclue, il fallait boire, et de là s'en* suivait une grêle de coups ; de sorte que sa vie s'écoulait dans un cercle de tendresse et de coups de bâton dont elle voulut sortir.
Elle déserta les dragons , pour un soldat dn train d'artillerie. « C'était un bon garçon, dir » sait-elle toujours, mais Un' avait jx» 4e toupei; i»il ne sut point me garder. Car, voyeahvous, il
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» ne s'agit pas d'avoir de la platine (de beau- • couppader), il faut encore savoir s'aUonger » ( se battre ) dans l'occasion. Nous buvions B ensemble un jour ; Fromageot entre, je lui » plais, c'est tout simple; il veut que )e le suive, « c'est tout simple encore, l'autre ne veut pas; » ils sortent, habit bas, en garde! une, deux! 9 le voilà mort , et, ma foi ! je suivis Proma- »geot. »
Thérèse racontait toujours avec orgueil le mémoraMe conibat dont elle était le prix.
Avec une baguette, elle imitait le vainqueur parant la tierce et ripostant par le coup de seconde. Madame Fromageot assurait qu'aucun maître en fait d'armes ne pouvait porter un plus beau coup de pointe. Après cela, vous croirez peut-être que Thérèse était une méichante femme, pas du tout; aimant à rendre service, elle se serrât volontiers exposée pour sauver la vie à quelqu'un. L'histoire du cœur humain est remplie de semblables bizarre-»
ries.
Il était assez drôle de voir ces dames vêtues
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de robes de velours du de sàdn trouvées par des soldats , qui les leur vendaient moyenqant quelques verres d'eau-de*vie. Le reste de la toilette n'était pas en harmonie, car les bottes d la hussarde ou le bonnet de police la comjrfétaient d'une manière assez grotesque. Supposez à présent quelques lùronneé ainsi vêtues, à califourchon sur uu cheval flanqué de deux énormes paniers , et vous aurez une idée du coup d'œil bizarre que tout cela {«^entait. Ces dames accouchaient,, chemin faisant, au pied d'un arbre, continuaient le»ir route, et la mère et l'enfant se portaient bien. Jamais elles n'ont eu des vapeurs, ni dés maladies de nerfig, et jamais eau d'orge, ni tisanes d'aucune espèce, ne sont venues tempérer le feu produit chez elles {>ar les liqueurs alcooli* ques. Avec ce régime, elles jouissaient d'une santé de fer; je serais curieux d'entendre messieurs les médecins des dames de Paris raisonner là-dessus.
Dans les villes, on ne s'occupait pas. des cantinières, on les laissait dans les casernes
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irivre ayec les soldats; les rencontrait-on dans les rues, on ne daignait pas les regarder. Mais au camp, c'était tout diffiârent; on avait alors pour elles une certaine considération, le»
plus laides devenaient presque jolies ; tel on chasseur afiamé dévore -avec grand plalsii* un moreea}! de pain sec qu'il trouve par haidard dans le fond de sa carnassière. Leurs pauvres maris, ou pour mieux dire ceux qui portaient ce titreglorieux, non seulement étaient ce que vous savez bien, mais encore, pour se débar* rm»& deieur présence, on ne manquait jamais de saisir un prétexte pour les punir, et les faire coucher àla garde dû camp* J'ai connu certain dercea maris qui, parce qu'il possédait femime jolie, passait la-m^tié de son temps à la salle de police. Quand ilavait finison com|)le avec un des garants de sa chère épouse, un autre le r^irenaiit en sous4<euvre, et les mauvaises langues du régiment allaient |<i8iifii'à dire que sa moitié faisait l'office d'agent provocateur et de dénonciateur pour le faire pu-
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nir plus souvent, et FenToyer coucher hors du domicile conjugal.
— Mpn lieutenant, je viens me plamdreà vous, .me dit un soir le sieur La Cuirasse, heureux époux d'une cantinière jeune et jolie. Ma femme a cru que je poisserais la nuit en prison ; j'arrive, eUe n'est pas chez n|oî^ des camarades l'ont vue, eUe est dansAmechamfare avec deux grenadiers.
— Deux?
— Oui, deux.
— Alor3, je n'y vois pas de danger pow vous.
• — Oh ! que si, je 1r connais* . -^ Piable ! cela vous fait honneur , puis^ que pour vous remplacer un seul ne suflSt p^.
r- lie lieutenant aime toujours à Hre; mai»
vous êtes de semaine, je vous prie de m'ac* oompagner et de me faire rendre ma femme.
Nous la trouverons dans la chambre d'un tel.
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— Mardum» , je ne dois pas souffrir une teUe énormité, le règlement s'y oppose.
Nous voilà dans une espèce de caserne, qui jadis fut un oouTent; les soldats y couchaieiit deux à deux dans de petites cellules. Nous en» trons dans la chambre de nos deux Lovelaces, et nous ne voyons rien; le mari ohwohe dâiM le lit, sous le lit; peineinutile, point defemme. Comme, à l'exc^tion d'unechaise, aucun autre meuUe ne pouvait dérober l'infidèle épouse à nos regards, nous smions InentÀt, «t je dis au mari d'aller se coucher avec la persuasion que sa femme n'a point transgressé les lois conjurgales, et que demain, elle lui donnera probablement des motife plausibles de son ab^ sence.
Une heure après, en passant dans le corridor, je vis sortir madanàe La Cuirasse de la. chambre où nous l'avions cherchée.
— Où diable éties-vous donc ?
— Lieutensmt, ne m'en parlez pas, j'en frissonne encore.
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— Yottsayez eu peur de votre oiari, de moi peut-être?
-—. Ah I bien oui, j'avais bien le temps d'avoir peur de vous. Imaginez-vous^ mon lieutenant, qu'en vous entendant venir, les deux grenadiers m'ont fourrée dai^ ua sac qu'iU emt. suspendu contre la muraille en dehotTS, eame laisant sortir par la fenêtre , j'étais là Qomme un serin dans une i^age... et si le. clou n'avait pas été solide... Oh ! j'enmourraipeut^ ébre^ oh! }'en mourrai bien sor.
J'entre un jour chez madame La Cuiresae; soi^ tendre époux était très nialade , presqu'à l'agenie. lie pauvre homixie demandait un bouillon depuis long«temps^ et sa femme fai^ sait la sourde oreille.
-^ Mon lieutenant, dit le moribond, feites- Ofeoi donner un bouillon, }e sens que cela. me ranimera.
— Est-il béte! répondit la dame« à quoi cela servira-t-il, puisque le mécbcin assure qu'il ne peut pas en réchapper?
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Lahorie passait à la cantine tout le temps que le service militaire ne réclamait pas ; il ne manquait jamais de dire, en s'asseyant vis^àyis sa bouteille de vin ou son petit verre :
« Ah î nous sommes mieux ici qu a Eylau*. »
Cette bataille d'Eylau revenait toujours dans ses propos, elle servait de point de comparaison, c'était pour lui le superlatif de la misère. Nul ne pouvait avoir de mérite aux yeux de Laborie, s'il ne s'était point battu danslaplaine d'Eylau. Nous recevions le Journal de CEmn pire / un jour, après l'avoir lu, je dis à La* borie :
-^ On«tnndnce un ouvrage que je veux faire venir de Paris.
— Qu'est-ce que c'est ?
— Le Précis de la Géographie universelle.
•— Qui a fait ça?
— Malte-Brun.
— Qu'est-ce que c'est que ton Malte- Brun?
— C'est un de nos meilleurs géographes.
-T. De quel régiment est-il?'
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~ Il n'est pas militaire, c'est un savant , un homme de très grand mérite; il demeure a Paris.
'— C'est un fameux lapin, ton Malte-Brun !
^'aurais youIu le voir à Eylau avec sa géogra^ phiêet de la neige jusqu'aux genoux , aves sa science et pas de pain, avec son mérite et rien à boire. Il fallait qu'il y vint, nous aurions vu s'il aurait feit des livres.
Chez madame Thérèse, on*buvait, on man-^ geohr on fumait, on jousdt ; ou y faisait aussi des mariages. A Posen, elle avait un café Inen fourni, bien achalandé; bourgeois et militaires s'y réunissaient au grand contentement de la cantinière, qui voyait avec plaisir ses profits aussi forts en garnison qu'en tenoqps de guerre.
En général, pour qu'un homme fasse un bon mariage, quant à l'argent, il est ordinair^nent convenu qu'il sera doué de quelques avantages physiques, ou qu'il brillera par son esprit, sa conduite, son éducation, enfin, qu'il aura, comme on dit, quelque chose pour lui.
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Un officier de ma connaissance, dépourvu de toutes ces qualités , que dis-je? possédant au suprême degré les défauts contraires, épousa la plus ridie héritière de Poseù et lieux cir*conToisins, précisément parce qu'il avait cesi défauts.
C'était le plus grand ivrogne de Farmée française, ce qu'on appelle un sac à vin. En le voyant boire outre mesure , nous lui disions souvent de prendre garde à lui, que l'excès était toiijours nuisible^ etc., etc. « Bakl ré- » pondai^l en vidant son verre, il n'y a qu'une » chose qui me fasse mal chaque jour, c'est le » vin que je ne puis pas boire. » U allait souvent à Posen, chez madame Thérèse ; là, tout seul près dHme table, il^buvait, cherchant son j^sir au fond d'une bouteille; il y laii»ait toujours sa raison, et Ton peut dire qu'il n'y laissait pas grand'chose. On le ramaasait souvent ivre-mort dans les rues. Plusi^irs habî-^ tants de Posen venaient se désaltérer au même café : madame Fromageot avait la vogue. Entre gens qui possèdent les mêmes
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goûlB, la connaissance ^t bientôt faite. Un de ces messieurs, frappé delagrâceaTeo laquelle notre officier cliaiigeait les bouteilles pleines en boutêîUes iddes, conçut pour kii la plu9 haute estime, et, le considérant ccMOUne un digne rival, il lui proposa de parier à qui boi*rait davantage ; l'autre accepta le défi sur-rle- (^amp avec enthousiasme; c'était le plus agréable qu'on pût lui proposer. Le rendez^ vous est donné pour le lendeaiain, le champ de bataille est un cabaret, les juges du cainp sont des ivrognes , et le combat s'râgage. Le Français ne cessa d'avoir une granite supé-^ riorité sur le Polonais; il était à sa dcHUÎèibG bouteille, et là tête dé son antagoniste ne te? nait plus qu'à moitié, quoiqu'il eût à peine commencé la dixième. Deux nouvelles bon-:
teilles le mirent sous là table, tandis que N. . . fournit enccure une assez longue carri^/et disait, en triomphant, que les Polonais ne sa-, vaient pas boire, qu'il soutenait l'honneur <iil nom français, et miUe autres sottises^ Â force de soutenir notre honneur, ses jambes ne pu.
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tent plus le porter, et il alla rejoindre son ca-^ marade sur le plancher où nos deux combattants ronflèrent toute la journée^
Lorsque les fumées du vin furent Un peu dissipées, on se remît ^ boire» mais tranquillement, pour se désaltérer et pour chasser la contre-ioif {}).
— Camarade, dit N,.., j'aime les Polonais, je les estime comme soldats, mais je les méprise comme buveurs.
— J'avoue que je suis vaincu; vous êteô un brave, )e vous reconnais pour mon maître.
— Je le crois bien, personne n'est capable de lutter avec moi.
— Puisque vous m'avez vaincu vous en vaincrez bien d'autres ; mais parlons d'autre chose, voulez- vous vous marier ?
—Pourquoi pas?
' — J'ai une demoiselle à vous proposer.
(i) Mot inventé par N... pour exprimer la soif qa'ii avaîi en se réveillant, après avoir trop bu. Lorsqu'il buvait pour apaiser là contre- soif , il appelait cela reprendre du fwil de ta béU.
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— Est-elle riche?
—Elle a cent mille thalers de dot ( 36o,ooo francs).
— Vous plaisantez* • .
— Je ne plaisante pas; je suis son tuteur, on me la demande tous les jours, je yous l'ofire.
-^ Accepté, mon amî.
— Venez ch^ moi demain, je vous présenterai ; c'est une affaire arrangée.
Ceci paraîtra réellement incroyable , mais il existe des milliers de témoins qui pourradent l'attester. Le mariage eut lieu; le mois suivant n'était pas fini que la Polonaise fut battue par son aimable époux ; deux ans après, la dot était bue, et depuis ce temps je n'ai plus entendu parler ni de l'un ni de l'autre,.
Nous avions à l'armée des cantinières qui, par la bravoure et les talents de leurs maris, s'étaient élevées fort haut Les unes s'appelaient madame la baronne , d'autres madame ta générale; quelques unes même, en se réveillant un beau matin, s'étaient trouvées ma-
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<lame la duchesse. J'en ai connu qui s'ennuyaient dans leurs beaux salmis^ regrettant la yie animée, remplie d'â|Ssodes qu'elles ayaient jadis*
J'en ai connu d'autres qui , traij^ées dans un bel équipi^e à quatre dhievaux, trouvaient fort inconvenant de voir leur marche retardée par les nouvelles débutantes perchées sur ua dieval rétif, entre deux barils. Elles oubliaient qu'autrefois la rencontre d'une belle voiture les contrariait tout autant. Un soir, à Fontainebleau, les comédiens français venaient de )ou^ le Mariage de Figaro devant l'Empereur.
Lorsque le rideau, fiit baissé, le maréchal Lannes s'écria : — Quand je pense qu'autrefois j'ai failli me faire étoufiiBr pour voir cette comédie! eh bienl aujourd'hui je n'y trouve rien d'amusant.
— Voici pourquoi, lui répondit Napoléon r c'est qu'alors vouslétiez au parterre, et qu'à présent vous étés alnuprémières loges.
Ces dames n'étaient^'aise nulle part ; à la cour, on s'en moquait t^tt^bas et souvent tout
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haut. Dans leurs hôtels elles ne m^afem per^ sonne, à rexQ|ptionde quelques officiers* Une d'elles me dis£^ un jour : — J'ayais entendu parler de la vie de Paris comme très amu-^ saute, je tqus assure que je ne m'amuse pas du tout : voyez le beau plai^r^ on ne s'y couinait pas, je suis toujours isolée, t'est fort én<nuyeux.
— Si vous voulez voir beaucoup denâonde, lui dis-je, je puis vous indiquer une recette infailliUe; invitez à dîner, que les mets soient délicats , que les vins soient exquis ; faites qu'on s'amuse chez vous, et vos salons seront pleins. A Paris, les distances sont longues, notre siècle est essentiellement spéculateur, on n'aime pas à se déplacer pour un verre d'o^eat. Prenez pour enseigne lé dinde truffé, le faisan à la sainte-alliance , et vous aurez des chalands.
La dame trouva le remède pire que le mal, et préféra rester seule, l^ut le monde n'est pas fait pour vivre amc cent mille livres de rente. Lorsqu'on a mné pendant loug^temps
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ûveC le morceau de cervelas . il est difficile , quelque fortune que Ton aît^ de se décider à dépenser cinq cents francs dans un jour. Vous et moi, nous connaissons des gens immense-* mient riches qui ne mangent pas la vingtième partie de leur revenUi Ces gens-là sont des Voleurs , on devrait faire une loi contre eux. En efiet , eir thésaurisant ils volent les marchands , les ouvriers , les pauvi^es , les impôts indirects; ils entassent écu sur écu^ et finis-^ sent par aller dans un cercueil de sapin : celui de chêne coûterait trop cher*
En général , l'endroit où nous nous plai* sions le plus était précisément celui que nous quittions le plus vite , et vice versa. C'était pour nous chose bien rare lorsque les ordres supérieurs venaient s'accorder avec nos plaisirs. Un voyageur qui court la poste change chaque jour de chambre et ne voit rien. J'en connais un qui traversa Florence pendant la nuit, par un beau clair de lune, et qui s'écria tout satisfait ; « Encore une ville de vue.i Quoi-
que marchant vite, nous logions toujours avec des hommes que nous pouvions étudier^ Un jour dans un château, le lendemain dans une chaumière, nous étions plus à portée des habitants d'un pays que celui qui quitte une auberge pour aller dans une autre au^ berge. On trouvera dans ce chapitre quelques observations de mœurs faites sur place, jour par jour , chez les différents peuples que nous avons visités. C'est en logeant avec les hom-* mes, en dtnant avec eux , que Ton parvient é les connaître.
Les soldats voyageant en France reçoivent un billet de logement qui leur donne place au feu et à la chandelle; aussi nos Romairis de l'Empire préféraient -ils rAllemagne à la France. Chez les bons Allemands ils trouvaient leur dîner prêt, la solde restait intacte et pou* vait servir à d'autres usages , la petite goutte, le tabac et le reste. En Espagne , c'était sou-^ vent pire qu'en France, ils ne trouvaient chez leurs hôtes ni feu ni chandelle.
Pour se faire bien servir, les soldats avaient
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une singulière méthode. Logeant plusieurs ensemble, ils convenaient de leurs rôles ayant d'entrer chez le paysan. Un d'eux faisait le méchant : il Jurait, tempêtait, tirait son sabre, et menaçait tout le monde. Les femmes avaient peur, et quelquefois les hommes aussi. Le maître de la maison arrivait ; alors les autres camarades , faisant les bons apôtres, liii disaient que le tapageur était le meilleur garçon du monde, mais qu'il fallait savoir le prendre; aussitôt ils indiquaient le côté faible.
« Il aime la bonne chère, le bon vin; que « voulez-vous4^ c'est sa manie. Quand on lé sert « à sa fantaisie, il est doux comme un mouton^ abomme un enfant qui vient de naître; mais » lorsqu'on iie lui donne que dés pommes de
• terre à manger, ou.de mauvaise bière à
• boire', il devient terrible; aucun de nous, et » même nous tous ensemble , nous ne pour- » rions pas l'empêcher de faire quelque mal- ^ heur. Tenez , hier encore , pas plus tard , à > huit lieues d'ici, ce vrai démon a mis le feu
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«chez un paysan qui poussa la malhonnêteté 1» jusqu'à mettre de Feau dans le vîn qu'il nous
• donna. Ce n'est pas pour dire , mais notre » camarade n'avait pas tout-à-fait tort , on ne » doit jamais tromper personne. Réfléchissez. . . > voyez. . . faites les choses en conscience. . . que »le diner soit hon, la boisson soignée, et
• soyez tranquille sur le reste, nous répon»
• dons de tout. »
Ces discours, amplifiés, paraphrasés par l'escouade, faisaient ordinairement grande impression ; l'hôte s'exécutait de bonne grâce, nos gaillards ne demandaient pas mieux, et tout se passait fort bien. Ces scènes de comédie étaient quelquefois jouées pardes officiers ; mais Foccasion ne se présentait pas souvent, car il était rare que, dans un même logement, on fût en assez grand nombre pour pouvoir distribuer les rôles.
Nous n'étions pas aimés en Allemagne, iï s'en faut de beaucoup. Le séjour ou le passage des régiments français était une charge énorme pour le pays. On abhorrait notre ar-
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mée ea masse, mais on en aimait les individus. Le caractère jovial, franc et ouvert des Français leur conciliait facilement l'amitié des bops Allemands, qui sont en général sérieux.
Malgré les haines de peuple à peuple , il était rare qu'une heure après son arrivée, le soldat français qui voulait faire un* peu de frais de fût aussi bien vu de son hôte que s'il en avait (té connu depuis dix ans. Partagez leurs goûts, fumez, buvez de la bière, les Allemands vous aimeront. £t puis on leur avait tant dit que les Français étaient des diables, que lorsqu'ils avaient affaire à des gens bien élevés, rien n'était épargné pour témoigner la jjoie qu'ils éprouvaient !
En Espagne, on n'aimait pas plus les individus que les masses. Dans un soulèvement général, un Espagnol aurait égorgé le Fran-?
cais dormant sous son toit, un Allemand l'aurait sauvé. Presque partout, en Allemagne , je fus bien reçu ; presque partout on m'a prié de revenir, si le hasard m'en donnait Toccasion.
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Il ne faut pas qu'un soldat prenne ces invi' tations au pied de la lettre, ce sont des formules honnêtes qu'on lui jette quand il sort. Un jour je m'avisai de revenir chez un brave Allemand; il ne me reconnut point, il fallut déc^ner mes noqi et prénoms, âge et qualités; aussi votre serviteur
Jora , maU an peu tard» qu'on ne Ty prendrait plus,
A celte époque, l'AHemagne était travaillée par les sociétés secrètes , qui toutes avaient pour but de l'affranchir du joug françfais. Un Allemand n'était bon Allemand qu'après avoir fait des vers contre Napoléon. Odes, stances, chansons, c'était un déluge; on n'y parlait que de poignards et de vêpres siciliennes ^ mais tout se passait en bouts^rimés. A Mersebourg , je logeais chez un avocat , homme de beaucoup d'esprit, savant, e&nemi juré de Napoléon; et quoique nous ne fussions pa^ du même avis en politique, bientôt la confiance s'établit entre nous. Certain que son indiscrétion ne pouvait avoir aucune suite-fâ-
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cfaeuse, il me montra des vers qii'il avait feits sur Napoléon.
Ces vers étaient un chef-d'œuvre de patience. Il y en avait six , trois hexamètres et trois pentamètres. En les Hsant dans le sens ordinaire, ils présentaient un éloge pompeux; en les prenant en sens inverse , e'eàt-à-dire en commençant par le dernier mot et en finissant par le premier, c'était une violente satire. S^ais le plu^ étonns^j^ de raffisdre, c'es( quç le dernier yer^, qi^ se ^rouvmt être un pentamètre, pris à r^bourfl;, devenait hfix^z mètre , en ajoutant le derpier mot du vers précédent. Celui-ci, privé de ce mot, devenait pept^miètre; ai^si jle suite, de manière qi^e les trois distiques étaient toujours réguliers. Je prjs copie de ces vers , et je Tai perdue, à mon grand regi^et. J'ai beau fouiller dans m^ mémoire qui, souvent, est assez fidè|e, je n'en puis trouver que des fragments, liais pour en donner une idée à mon lecteur, je vais en transcrire de semblables que j'ai li^s
LES LOGSMSXCTS. l85
demièFemèat dans YHistoirs des Papes. Hs fu-. rent faits pour et contre le pape Clément XIV, On pourra juger du trayail énorme qu'il a fallu pour exécuter un pareil tour de force.
Laas taa non taa frans , Tirtns non copia rerum , Scandere tibi fedt hoc decns ezimiam.
Panperîbns tua das , niinqaam stat janna clansa , Fanderc res qnœris nec taa multîplicas.
Gonditio tua sit stabilis non temporeparvo, TWere te faciat hic Deus omnîpotens.
Le pape rejeta la demande placée à la suite de ces vers, et le lendemain une lettre le préifint qu'il fallait les lire à rebours. Voici le reyers de la médaille :
Omnîpotens Dens hic faciat te TÎ^ere panro
Tempore , non ftabiHa ûi taa conditio.
MuUiplicas taa , nec qnaeris res fundere , clansa
Janna stat , nnnqnam das tna paaperîbns.
Eximinm decus hoc fecit tibî scandere rerum
Copia , non Tirtns ; fratis tna non Ina laas.
Une fois arrivé dans un logement, officier, sous-officier ou soldat, tout le monde songeait à faire sa cour à la dame ou bien à la demoiselle de la maison ; souvent cela ne servait à rien, quelquefois on réusdssait ; dans tous
l86 LES LOGEMENTS.
les cas c'était toujours boa pour se tenir en haleine.
Mon capitaine était marié, mais il l'oubliait souvent; j'ai connu bien des oflSciers qui, dans certaines circonstances, n'avaient pas plus de mémoire. Dans tous ses logements il se faisait passer pour garçon ; voyait-il une jeune fille, aussitôt il lui contait fleurette, parlait mariage, et de temps en temps on Técoutait. Mariage ! vous le savez, ce mot est magique pour une demoiselle; tel homme qu'elle nedaigneraitpasregarder comme homme, elle le considère avec bienveillance dès qu'elle le croit susceptible de devenir un mari. Un mari! c'est une grande affaire; tous les jours ce mot harmonieux vient se placer dans les idées d'une jeune personne. Semblable au kaléidoscope, son imagination lui fait subir Routes les formes, elle bâtit là-dessus bien des châteaux en Espagne, et Dieu sait bien souvent ce qu'il en faut rabattre.
Quoi qu'il en soit, mon capitaine se faisait écouter au moyen de ce petit mensonge, et
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moi qui toujours avais une déclaraiiou toute prête, mais qui ne possédais pas la figure d'un épouseur, j'étais repoussé très souvent avec perte, quoique j'eusse vingt ans de moins que mon rival. Le respect dont j'ai toujours fait profession pour les bonnes mœurs, pour la fidélité coiijugale, et peut*«tre un peu de jalousie, me firent imaginer un moyen pour le supplanter. Aussitôt que mon homme entrait eh matière et comknençait à fairele galant :
— Capitaine, lui disais-je tout haut, le vaguemestre (1) vient «d'arriver ; je crois qu'il vous apporte une lettre de votre femme.
— Taisez-vous donc, me répondait-^il tout bas. Mais j'avais l'air de ne pas comprendre, et je continuais bravement :
— Napoléon , votre fils aîné ( tous les fils d'officiers s'appelaient Napoléon), doit être grand, il doit faire des progrès; c'est un gar-
(1) Le vaguemestre est un sons-offîcier qui Ta chercher à la poste les lettres du régiment; il les distribue à tous ; c'est nu facteur militaire.
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çon fort intelligent; est-il toujours au Lycée d*An?ers?
— Que vous importe ?
— Et la petite Hortense ( toutes les fiUea d'ofiiciers s'appelaient Hortense ; plus tard efies ont pris le ^om de Marie-Louise ) , la petite Hortense est-elle toujours espiègle?
— C'est bon, c*est bon, ceïa ne vous re-^ garde pas.
— Ma foi, c'est bien agréable d'être marié, d'avoir des enfants, on se voit renaître ; cette vie de garçon est souvent bien ennuyeuse, et pour l'abandonner je n'ai jamais été plus disposé qu'aujourd'hui.
Aussitôt la demoiselle mettait plus de froideur dans ses réponses au capitaine, bientôt eUe ne le regardait plus; il était marié, par conséquent c'était un être inutile. Tout le terrain qu'il perdait, je le gagnais insensiblement, et quelquefois je me suis bien trouvé de ces indiscrétions.
— Pourquoi, diable! venez-vous me parler
IQO LES £06KHSNTS«
— Qu'en sa?ez»Yûus? Depuis quelque temps je sens en moi certaine vocation pour le mariage; une idée, un caprice, peuvent me déterminer. Si je voyais un bon exemple, peutêtre le suivrais-^je. Vous connaissez l'histoire des moutons de Panurge, its se jetèrent tous àms Veau patce que Tun d'eux s'y jeta. D'ailleurs vous avez sur moi Tavantage du grade, |ermettez-moi celui que }*âi sur vous. Lors- <iue nous aurons deux demoiselles, vouspouP' rfîz faire la cour à Fautre ; mais quand notre hôte n-aura qu'une filte^ souveneii-vous bien cftfé moi seul appartient le droit de lui con-^ tar fleurettes. Je suis le plus jeune, et la galanterie est en raison inversedu service militaire*
Quelques jours après, nous venions d'arri • i^r à Magdebourg; j'allai voir mon capitaine ; je lui trouvai la figure longue d'une aune; il était triste, poussant degrands soupirs eiitt'e» mêlés d'interjections très énergiques.
— Qu'avez-vôus donc? lui dis-je, vous ne paraissez pas content aujourd'hui!^
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— Ce que j*ai, mon ohor, ce que j'ai.,., vous allez le savoir. C'est fini de rire... l'hymen arrive.
— Qu'entendez-vous par ces paroles?
— Ma femme est en route pour me rejoindre, j'en ai reçu Tavîs ce matin.
— Eh bien ! mon capitaine, recevez mes sincères félicitations sur le plaisir.... le bonheiir... qui... que...
-T- Merci, merci; vous faites le plaisant, nws )e voudrais vous y voir.
. Les Allemands n'aimaient pias à loger des o^iciers mariés, ces dames étaient en général fort exigeantes ; comme elles voulaient passer pour femmes bien nées, elles ne parais*' saient jamais contentes, ni du logement, ni delà table, pour laisser croire quqc'était beaucoup mieux sous lei toit paternel. Pendant la restauration, les officiers de service aux Tuileries dînaient au châteav ; il était de très bon ton, dans la garde royale, de trouver cet ordinaire mauvais; on se donnait un petit air de grand seigneur en voulant persuader que
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chez soi tout était beaucoup mieux. Jf'ignoré coalment les cuisines de ces messieurs setrou^ vaient organisées ; quant à moi, lorsque je comparais la table de mon père à celle des Tuileries, c'est à là dernière que je donnais la préférence.
Partout où j'ai logé, mon bote m^a dit qu'il préférait dix soldats à la femme d'un oflScier.- En Allemagne, on aimait mieux recevoir qua^tre Français qu'un Allemand de la Confédération du Rhin. Les Bavarois^ lesWestphaliens^ les Wurtembergeois étaient intraitables; ils doutaient par des coups de plat de sabre, et quelquefois ils allaient plus loin , tandis que les Français s'arrêtaient presque toujours aux menaces.
Lorsque nous Voyagions isolément eu Alle-^ tnagne, un officier de police ne manquait ja-^ mais de venir nous saluer dans notre aubei^^ pour nousprier d'écrire nos noms et prénoms sur son livre. Nous étions un jour â table, k Commissaire se présente et chacun remplit la formalité d'usage; quand mon tour arriva, je
lus avec surprise un singulier prénom que le voisin venait d'écrire : il s'appelait M. Topinambour Duval) Dubreuil ou Dûfour, n'importe.
— C'est sans doute une plaisanterie que vous voulez faire à l'officier de police ? lui dis-je.
— Non, monsieur.
— Mais vous ne vous appelez point Topinambour ?
— Pourquoi pas?
— Jamais je n'ai connu de saint de ce nom.
— Aussi ce n'est pas le nom d'un saint, c'est celui d'une plante plus utile que tous les saints du calendrier.
— Ah ! j'entends; vous avez été baptisé sans doute en l'an de grâce 1 798.
-^ Monsieur, je n'ai jamais été baptisé.
— Je vous en fais mon compliment bien sincère.
Un employé des vivres se mêla de notre conversation; il prétendit que le calendrier répu- I. i3
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blicain était bien plus raisonnable; qu'il valait mieux s'appeler chou, carotte et navet, que Georges, Pierre ou Polycarpe; que le paysan comprenait fort bien les premiers noms avec qui chaque jour il avait de fréquents rapports ; tandis que les seconds étaient inidtelligibles pour lui, toutes les histoires de saints n'étant que mensonges, abstractions, niaiseries, les noms de légumes montrant au contraire une idée nette et positive, « Pour moi , ditril , en 1 1793, j'avais quitté mon nom de Bernard, et » j'avais pris celui de Betterave.»
— Pourquoi rave? lui répondit un vieil officier de hussards.
Le roi de Wurtemberg avait établi dans ses États un singulier impôt : toute fille qui prenait la liberté grande d'accoucher sans être mariée était obligée de payer Une amende, et cela rapportait cent mille écus par an à sa majesté wurtembergeoise. Il ne faut pas négliger les petits profits. Cet argent allait aux cuisines du roi; le grand-maître de cette partie essentielle d'un bon gouvernement exer-
bonté de nous inviter à dtner avec elle, nous acceptâmes : les officiers acceptent ^ toujours.
Le prince ne buvait que du vin de Champagne; depuis le commencement du dîner jusqu'au dessert, on le versa par flots; nous trouvâmes d'abord cette mode bizarre, mais bientôt nous y fûmes accoutumés. L'esprit national s'en méla;dans l'intérêt des propriétaires champenois, nous poussâmes à la consommation.
Beaucoup d'autres vins furent servis, mais le prince n'y touchait pas , c'était pouij nous seulement, et S. A. R. en faisait les honneurs avec beaucoup de grâce.
— Monsieur le capitaipe^^ dit-il à l'un de nos camarades qui se trouvait vis à-vis lui , puis- |e vous ofiHr du bordeaux, du chambertin, du malaga, duxérès, dujoannisberg?
— Oui, monseigneur.... successivement A ce dîner siégeait un officier bavarois. Je
vis bientôt que ce brave homme portait au pouce de la main gauche une bague en or d'une dimension extraordinaire; elle était au
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moins quatre fois plus grande que son doigt.
Un ruban noir la tenait fixée et venait se lier autour du poignet. Est-ce une bague? me disais-)e. Si ce n*est pas une bague, qu'est-ce donc? Je n'en avais jamais vu d'aussi grande dimension et placée de semblable manière.
Pendant tout le dinér, mon attention fut continuellement absorbée par cette bague; à peine si le vin de Champagne pouvait, de temps en temps, faire quelque diversion. SI je m'étais couché sans connaitre le pourquoi , je n'aurais certainement pas pu m^endormir.
Je voulus donc en avoir le cœur net. Après qu'on fut sorti de tabje , je m'approchai de l'officier pour entamer une conversation. Nous avions f£|it les mêmes campagnes , nous nous étions trouvés aux mêmes batailles pour la même cause , et la connaissance fut bientôt faite. Nous commençâmes à parler métier, mais j'avais toujours les yeux fixés sur la bague.
^— Monsieur, lui dis-je enfin, pourrais-je
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sans indiscrétion vous demander le nom de ce qne vous portez au pouce gauche ?
-^— Vous le voyez , c'est une bague.
— ^ Elle est bien grande,
— Oui , c'est pourquoi je Tattache autour de mon poignet.
— Pardon... ♦ mais d"où vient que vous portez une bague d'un tel calibre P
— Parce que dans ma maison tous les ç^nég l^ont portée de temps immémorial. Elle fut faite exprès pour un de mes ancêtres , Othon de Ringesbaum; jugez quel homme ce devait être; nous sommes bien dégénérés.
Mon homme ôta la bague, et me la montra.
Semblable à ces grands anneaux de cuivre avec lesquels on suspend nos rideaux, elle était d*or massif, et pesait au moins une livre.
— Monsieur, lui dis-)e en la lui rendant, vous avez plus de patience que )e n'en aurais, car ce doit être bien gênant.
«- Oui , c'est très gênant , c'est très lourd ;
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mai» TOUS sentez que tous mes aïeux l'ayant portée , il faut que je fasse comme eux. C'est même un privilège dont jouit ma famille; je ne puis pas , je ne dois pas y renoncer.
— Et vous avez grandement raison.
Parmi les souverains que le hasard et mon billet de logement m'ont procuré l'honneur de voir de près, je dois placer en première ligne le duc d'Anhalt-Dessau. Cet excellent prince joignait aux mœurs patriarcales de la bourgeoisie allemande les qualités du savant, homme de cour. Aucun officier français ne sortit de Dessau sans emporter des souvenirs de reconnaissance pour l'aimable accueil qu'il avait reçu. Ce n'est plus qu'en Allemagne qu'on peut voir eette antique bonhomie»
cette politesse non maniérée partant du cœur, cette franchise dans le propos comme sur la figure de Thôte.
Du moment que nous eûmes prononcé le nom de Worlitz , le prince donna l'ordre à ses officiers de nous y conduire. Nous connaissions ce fameux jardin par quelques vers do
Delîlle, et je les citai. Cela parut faire plaisir au duc; aussitôt tout fut mis à notre disposition, chevaux et voitures.
Cette promenade est certainement la plus agréable que j'aie faite dans ma vie. Rien n'est joli, rien n'est beau comme le j^ardin de Worlitz. La nature et les beaux arts se sont disputé le &oin de l'embellir ; tout ce que le bon goût, tout ce que Fimagination peut réunir est là, dans un espace dé quelques lieues carrées. La prairie d'abord, d'une immense étendue, trdvers€ie par une rivière, offre un coup d'œil ravissant avec ses ponts aux formes tantôt élégantes, tantôt bizarres ; ici ce sont des fleurs, là des cascades, ici des ror chers, plus loin des obélisques, des^ des musées.
Vous vous perdez dans un bosq)I^^S(ur vous retrouver en face d'un temple à colonnes corinthiennes , c'est la bibliothèque ; plus loin, c'est une ferme avec tous ses animaux, tous ses outils , tous ses ouvriers. Une laiterie en marbrie blanc, desservie par déjeunes fil-
les proprement vêtues. Vous croiriez être à rOpéra. Plus loin, un autre édifice de la plus noble architecture, c'est le cabinet des médailles; plus loin la. galerie de tableaux. Enfin Worlitz est pour le duc d'Anhalt-Dessau ce que sont chez nous tous nos musées, notre bibliothèque , notre cabinet d'histoire naturelle, réunis dans un magnifique jardin anglais.
En parcourant le duché d'Anhalt-Dessau, nous éprouvions un désir vague d'y vivre toujours; en voyant le prince qui le gouvernait alors, nous nous serions volontiers soumis à toutes ses lois dans lui demander les garanties d'un gouvernement représentatif. C'était un bon père au milieu de ses enfants; jamais Us ne demandaient pourquoi le chef faisait telle chose , sachant qu'il ne pouvait faire que bien.
Cet he^reux pays n'est pas si grand que tel département de la France, mais c'est un vaste jardin. Toutes les routes sont bordées de chaque côté par trois rangs de cerisiers, ce qui
présente un magnifique spectacle au mois de juin, lorsque les arbres sont chargés de fruits^ on fabrique avec toutes ces cerises une énorme quantité de kirschen'-waBser.
Au reste le goût des jardins est général en Allemagne; depuis les princes jusqu'aux plus petits bourgeois, chacun a le sien qu'il embellit sans cesse. Les yilles qui jadis étaient fortifiées ont changé leurs yieux bastions en collines de lilas, leurs courtines en allées de fleurs, les fossés bourbeux sont devenus de jolies pièces d'eau parsemées de petites îles. Leipsick, Brème, peuvent être cités pour des modèles en ce genre ; on peut faire le tour de ces villes en se promenant sous de beaux arbres, en suivant toujours des allées de fleurs.
Ces fortifications, devenues jardin anglais, offraient d'elles-mêmes des mouvements de terrain qui, mis en œuvre par des hommes de goût, présentent un délicieux aspect. Le coup d'œil change à chaque pas, on a toit« jours quelque chose à voir encore. Ce n'est
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pas comme nos promenades symétriques de France où Ton a tout vu dès qu'on est arrivé vi»-à-tis une allée.
Un pays où nous étions fort bien et fort mal, c'est là Pologne : indigence et luxe, voilà ce qu'on y rencontre à chaque pas. Les villages y sont d'une effroyable saleté; dans chaque maison de paysans, on trouve ime f^anibre, ou pour mieux dire une écurie, où eoudient la vache, les chevaux, les pou-ks, etc. ; le quart de la pièce est occupé par un abonne poêle qui sert de lit à toute la famille. Leipère, là mère, la fille, le gendre, y eoudient ^enseinUe, sur de la paille {dacée au-<l03Sfud , et tout s'y passée peu près cdmme dans un troupeau de codions. Sortez de cette barraqué où vous avez laissé la nature hu-maibedans son état primitif, allez au château, vousîy trouvez touslesraffinements de la civi* Uaation : bibliothèque choisie, toute la poli-^ tesse des gens bien âevés, conversation agréabib, enfin le comfortable autant qu'il est possible de l'avoir en Pologne. Un voyage
dans ce pays est une suite perpétuelle d'anti-« thèses. '
En effet, les nobles polonais passent m général onze mois de Fannée dans leurs châteaux. Us y vivent avec une grande économie, mais ils se rattrapent aux époques du carnaval et.de la Saint-Jean; ils vont alors à Varsovie-, à Posen, à Cracovie. Là, chacun aflEtohe un luxe ruineux; les dîners, les fêtes se succèdent de jour en jour, les rues sont en-* combrées de superbes, équipages, on joue un jeu d'enfer; à la fin les voyageurs rentrent che^ eux, etchecchent à rétablir l'équilibrie de leurs finances eh faisant travailler les paysans.
Cette vie de château n'est pas fort agréable en Pologne ; chaque famille est isolée dans chaque village; les chemins étant horrible* ment mauvais , on ne peut se visiter que lors* qu'il gèle très fort ou pendant l'été. Je ne conseille pas aux gastronomes professeurs d'aller en Pologne pour y faire un cours pratique des sublimes méditations de Brillât-Savarin. Nulle part^ excepté dans les villes, i|
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n'eiiste de boucher ni de boulanger ; il faut que le seigneur ait chez lui tout ce qui sert à la yie animale. Un bœuf qu'il fait tuer procure à la famille de la viande fraîche pendant trois jours, et du salé pendant trois mois, ainsi de tout. Le pain n'entre presque pour rien dans la nourriture des Polonais; tous leurs mets sont assaisonnés de pâtes et de farines. Ils boivent ordinairement de mauvaise bière ; dans beaucoup de châteaux où j'ai diné, je n'ai vu qu'un verre au milieu de la table , et chacun le vidait à son tour. J'ai vu de fort belles demoiselles, charmantes, bien élevées, buvant après un vilain saligot d'intendant, à longue barbe, sans aucune répugnance. Aussi dès que je connus les habitudes, je fis l'acquisition d'un gobelet qui ne servit qu'à moi seul.
En Pologne j'ai vu des demoiselles ayant l'habitude bizarre de se coller sur le visage des pépins de poire bien noirs; cela ressemblait aux mouches dont nosdames se tatouaient
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jadis, et faisait ressortir la blancheur de leur teint*
— Je suis surpris, dis^je un jour à Tune d'elles, que vous parveniez à placer vos pépins au même endroit que la veille^
— Mais je ne les ôte jamais*
— Vous ne vous lavez donc pas le visage ?
-— A quoi bon ? mon visage est toujours
propre.
A Varsovie , la moitié des habitants se coil^ pose d'étrangers , et surtout d'Allemande. Les juifs polonais y font seuls ou presque seuls le commerce; ils sont aubergistes ^ marchands, tailleurs, cordonniers; les Allemands sont médecins, chirurgiens, apothicaires, avocats; les Polonais proprement dits sont ou nobles ^ ou paysans , esclaves ou grands seigneurs; dans ce pays , il n'existe point de classe inter'' médiaire«
La société de Varsovie ressemble beaucoup à celle de Paris; les femmes y sont fort aima^blés et ne le cèdent en rien à nos charmantes
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compatriotes. Elles suivent les modes françaises en affectant les usages parisiens. Les Polonais ne parlent que français, même entre eux; il est du plus mauvais ton àYarsovie de parler polonais, à moins qu^on ne s'adresse â des domestiques. La langue polonaise est bannie de la bonne société , comme le patois provençal Test à Marseille. L'étude des langues étrangères sert de base à l'éducation des Po-' louais des deux sexes. Us ont bien raison d'apprendre le langage des autres peuples , car personne, je pense, ne sera tenté d'apprendre le leur. J'ai voulu faire cette épreuve; mais comment parvenir à prononcer des mots où l'on trouve quatre ou cinq conson-^ nés de suite ?
Un cheval de fiacre à Paris est un peu moins malheureux qu'un paysan polonais, qui travaille toute l'année pour un seigneur qui récolte. Le pays est fertile en céréales , et le paysan ne mange jamais de pain. Des pommes de terre, du lait, du millet, voilà sa nourriture. Ces gens-là sont toujours vêtus de
peaux de moutons, avec le poil en dedans pendant l'hiver , et en dehors pendant Tété* Leur excessive malpropreté engendre chez eux, outre la vermine qui les dévore, une maladie qui, je croîs, n'est connue qu'en Pologne et en Russie. Un homme attaqué de la plique a les cheveux agglomérés , tordus^ et ressemblant ans serpents des Euménides; lorsqu'on les coupe, il en sort du sang; c'est un mal sans remède, et le malade en meurt dans des convulsions épouvantables. Rien ne peut donner une idée de la saleté des villages polonais; jamais en Pologne un paysan n'a balayé le devant de sa porte. Dans les canton-^ nements occupés par l'armée française, on obligeait les habitants à nettoyer les rues , et c'était la plus grande vexation qu'on pouvait leur faire éprouver. Cependant ces paysans sales, indolents, deviennent des soldats très propres, et surtout très braves. Sous leur habit de paysans, ils ont Fair béte, stupide, abruti ; mais aussitôt qu'ils ont endossé l'uniforme et qu'on les a dégourdis au régiment,
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domestiques sont couverts de galons esi or faux, il est vrai; mais de loin cela parait être quelque chose. C'est surtout en hiy^r que les Polonais déploient un grand luxe dans leurs équipages. On voit des traîneaux de toutes tes formes ; les cheyaux chargés de grelots ^ les domestiques couyerts de fourrures, présentent un aspect singulier. Dans Tété, le nord de l'Europe ressemble à nos pays méridionaux; mais en hiver il a seul une j^ysionomie particulière , et qui n'appartient qu'à lui
J'avais établi mon quartier-général de souslieutenant au château de Kludziensko (cinq lieues de Varsovie), le propriétaire l'avait abandonné, j'en étais seigneur et maître; le récit d'une petite aventure qui m'amva dans ce château prouvera, mieux que tout ce que je pourrais dire, Texcès de misère des paysans polonais. J'étais seul dans ma chambre , le soliJat.qui logeait avec moi couchait dans une , pièce voisine; une nuit, je suis réveillé par le* bruit de ma porte que Ton ouvre avec précautiop^ et je vois, à la lueur démon feu presque
les paysans ne se servent pour s'éclairer dans leurs veillées que de lattes de sapin qu'ils brûlent Tune après Tautre; et je ne pensai pas que mon homme voulût mettre du luxe dans l'éclairage de sa cabane enfumée. Je m'habillai sur le champ, je connaissais sa maison, j'y courus. A travers un mauvais châssis vitré je vis que l'on faisait frire mes chandelles aivec des pominës de terre, toute la famille de ce pauvre diable attendait avec impatience le moment de savourer un mets aussi délicat, elle regardait avec un air joyeux tous les détails de l'opération culinaire, et bientôt ils parurent tous satis&its en dévorant ce singulier ragoût. Je rentrai chez moi la tête pleine de réflexions philosophiques, et jamais ce paysan n'a su que je connaissais mon voleur de chandelles.
En fait de plaisirs, en exceptant le premier de tous auquel tous les autres ne peuvent se comparer, rien n'est positif dans ce monde ; chaque jouissance est relative à la position de chacun, le plaisir est d'autant plus grand que
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les privations ont été plus fortes* Ainsi pour les naufragés de la Méduse une goutte d'eau dentifrice conaposée d'alcool était une faveur inappréciable que chacun briguait à son tour« Mon mangeur de chandelles, qui n'avait ja* mais avalé que des pommes de terre cuites à l'eau, fit, en mangeant celles rissolées dans le suif, un repas délicieux, aussi bon, peut-être meilleur que les dîners de Véry, de Beauvilliers, ne le sont pour les dilettanti blasés depuis long-temps par les savantes combinaisons de la purée de gibier couverte d'ailes de perdrix piquées, des ortolans à la provençale, et autres jouissances de gastronomie trans^ cendante. Les cosaques accoutumés à l'eau de prune, à la puante sève de bouleau fermontée, préféraient l'eau-de-vie saturée de poivre à nos meilleurs vins de Bourgogne qui ne leur procuraient que des sensations obtuses en coulant dans leurs gosiers doublés de corne, et le suprême plaisir pour eux, c'était d'avaler du îroh-six.
Quelque temps après, le hasard et ma bonne
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étoile me firent loger à Kozerky , chez M. le comte Lesseur, ex-chambellan de l'ancien roi de Pologne. C'est avec le plus grand plaisir que. je cite un nom qui ne sortira jamais de ma mémoire; j'ai reçu chez M. Lesseur la plus aimable hospitalité, mon cœur en conserve une reconnaissance étemelle.
;^ M. Lesseur était d'origine française, il avait géré de hauts emplois à la cour de Stanislas , et, depuis le partage de la Pologne, il vivait en philosophe avec sa femme et mademoiselle Annette, sa très bonne, très vertueuse, et très aimable fille. Cette respectable famille joignait l'instruction, les talents et l'aménité des peuples civilisés à la simplicité des mœurs patriarcales. Je vais donner la description du château de Kozerky, mon lecteur pourra se faire une idée de ce qu'en Pologne on appelle château. Sans doute les grands seigneurs en ont de plus beaux, mais le nombre de ceux dont la demeure est moins belle est infiniment plus grand; je prends donc celui de Kozerky pour une moyenne proportionnelle.
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proportion avec le nombre des habitants; la cuisine, les domestiques, les chevaux sont dans une maison voisine; l'intendant y demeure, mais il mange avec ses maîtres, et, comme je Fai déjà dit, boit dans le même verre qu'eux. Cet intendant-régisseur est presque toujours un homme ayant reçu de l'éducation; j'en ai vu beaucoup qui parlaient fort bien le latin ; mais à la manière dont on le prononce en Pologne, nos professeurs de l'Université n'y comprendraient rien. A Paris, en prononçant le latin, on a la manie de le franciser. On dit u au lieu de ou, et ain au lieu de in , etc. Dans le midi de la France , nous disons un peu moins mal , et cependant j'eus besoin de me mettre à l'étude pour parler comme les Polonais , qui , je crois , ont la bonne manière, puisqu'ils imitent les Italiens. Chacun sait qu'en latin on tutoie tout le monde ; mais en Pologne , l'habitude des expressions serviles a fait employer une façon de parler qui n'a jamais été connue de Virgile et de Cicéron. Au Heu de dire tu , les Polonais disent :
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dominatio tua (ta seigneurie) , et cette périphrase revient sans cesse dans leurs discourif jr' en s'accordant perpétuellement en genre , en nombre et en cas, d'une manière assommante.
Un paysan est toujours courbé jusqu'à terre quaiïd il parle à son seigneur, à tout homme têtu d'autre chose que d'une peau de mouton.
Chaque fois qu'il ouvre la bouche, il étend la main droite , se courbe la tête pour toucher les pieds de la personne en face de lui , ce qui faisait dire à nos soldats, lorsqu'un paysan voulait nous parler: «Mon lieutenant, voilà » un homme qui veut vous prendre mesure de D guêtres. >
En voyant un gentilhomme polonais en voyage ou bien dans son château, vous ne pourriez pas croire que c'est le même homme. Il ne se nourrit chez lui que de salé, de choux et de farine en boulettes ; il ne boit que de mauvaise bière et de l'eau-de-vie plus détestable encore. En voyage, il a sa voiture à quatre et à six chevaux , il est escorté par une escouade composée de grands laquais à mous-
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taches, chamarrés de galons, et ne boit que du vin de Champagne. Alors rien ne coûte, ' car avant tout il faut briller ; s'il n'a pas d'argent, il en emprunte; les juifs sont toujours prêts, et Dieu sait à quel taux ils en donnent I Pour rien au monde, un noble polonais ne Tondrait renoncer à son voyage de Varsovie à telle époque , encore moins à la fête qu'il y donne tous les ans ; parce que ses aïeux ont fait ainsi, lui doit faire de même; en y manquant , il croirait déshonorer sa postérité la plus reculée. Il existe une grande analogie entre le caractère français et celui des Polonais. Gomme eux, nous avons envie de briller ; comme nous , ils sont braves, ils en ont donné mille et mille preuves.
Lorsqu'un Polonais voyage en hiver, il a toujours un traîneau sur l'impériale de sa voiture. Tombe-t-il de la neige , c'est le traîneau qui porte la voiture; dégèle-t-il, c'est la voiture qui porte le traîneau. De cette manière , le voyage n'est jamais interrompu. Il faut qu'il emporte son lit s'il veut coucher
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ailleurs que sur la paille ; H faut qu'il ait avec lui des proTisions de toute espèce s'il veut être certain de dtner tous les jours. Derrière la voiture du maître , on voit une ou plusieurs char* rettes pleines de bagages , de domestiques; c'est une vraie caravane. Dans tous les villages on trouve la maison du juif: c'est l'auberge, grand Dieu! quelle auberge! Entrez-y, demandez autre chose que de la bière, de la mauvaise eau-de-vie, de la pâte mal cuite qu'on appelle du pain , et on vous répondra toujours niima (il n'y en a pas). En Pologne, c'est la réponse à tout , excepté lorsqu'on demande de l'eau; dans ce cas, on vous dit zara (tout de suite). Il faut voir quelle saleté règne dans ces demeures des enfants d'Israël ! Un jour que je logeais dans uiie de ces auberges, je m'aperçois qu'on m'a mis des draps sales; j'appelle mon hôte, et je le prie de les chan^ ger.
— Pourquoi donc?
— Parce qu'ils ne sont pas propres.
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— Mais vous vous trompez : ils n'ont servi qn*à trois ou quatre officiers français.
Je ne pus jamais faire comprendre au fils de Jacob que des draps pouvaient être sales avant d'être noirs.
Les juifs de Pologne sont un peuple à part; ils ressemUent bien aux juifs des autres pays^ en ce sens qu'ils cherchent toujours â gagner de Taisent, mais ils en diffèrent en ne dépensant rienv Ils entassent écus sur écus et sont contents quoique souvent battus* En France, en Allemagne, un juif riche vit comme un chrétien riche; mais en Pologne, il court vêtu comme un pauvre, et si, trompé par les appa«renées , vous lui donnez deux sous , il les prendra.
C'est une singulière chose que cette race juive, répandue dans le monde entier, ayant partout les mêmes habitudes, et conservant toujours ce même type de physionomie.
Avant la révolution de 1789, c'était une triste existence que celle d'un juif dans le Comtat Ve-
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naissin. Les chrétiens de ce pays ne ci^oyaient pas qu'unenfant d'Israël fût un homme comme eux. Les juifs étaient parqués dans un certain quartier de la ville, ils ne pouvaient en sortir qu'à des heures désignées. Si par malheur ils se trouvaient dans la rue, au moment où passait une procession ( et il en passait souvent), ils étaient obligés de se sauver à la course, pour éviter les pierres qu'on leur lançait de tous côtés.
Ces pauvres juifs n'avaient aucune garantie, partout ils étaient régis par le caprice et l'arbitraire. En 1347? "^ reine Jeanne étant à Avignon, laissa un monument de sa profonde sagesse, en établissant une maison de prostitution dans la ville papale. Vous saurez que Jeanne avait alors vingt-trois ans, et qu'elle venait d'étrangler son mari. Je ne citerai que deux articles de ces statuts.
Item. Notre bonne reine commande que la maison soit établie dans la rue du Pontrouca,
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procbe le couvent des Frères Augustins^ etc.
Item. La. supérieure ne recevra aucun juif.
S'il s'en trouve quelqu'un qui s'y glisse par adresse et qui ait connaissance de l'une des filles, il sera emprisonné pour être ensuite fouetté publiquement par laville^
Quelle tendre sollicitude pour les bons pères Augustins ! et ces pauvres juifs comme on les traitait alors ! on les obligeait à se coiffer toujours d'un cha,peau jaune; les femmes portaient un chiffon pédassoun de même couleur sur la poitrine. Malheur èk ceux qui seraient sortis sans être revêtus de ces marques distinctives! Tout juif était obligé de s'incliner devant le dernier des polissons chrétiens, qui lui disait : fat cabo. Il fallait obéir ou donner cinq sous; et Dieu sait que de pièces de vingtcinq centimes les juifs riches payaient chaque fois qu'ils sortaient de leurs maisons.
Un de ces messieurs , zélé sectateur de la loi de Moïse, détestant les chrétiens autant
qil'il eaâ;aithai, possédait plusieurs millions et les augmentait chaque jour par son industrie. Mais, à père avare, enfant prodigue, dit la sagesse des nations, et le fils prouvait chaque jour la vérité du proverbe; sa conduite faisait compensation et rétablissait l'équilibre. Le }eune homme souscrivait des lettres de change pour des sommes énormes, que des chrétiens passablement juifs lui prêtaient à cinquante pour cent d'intérêt ; lorsqu'on se présentait chez le p^re Abraham, il refusait toujours de payer, mais le fils survenant : « Ne payez pas, » vous ferez bien, disait-il; le vice-légat ne de* • mande pas mieux, il paiera quand je le vou- » drai ; pour cela )e n'ai qu'un mot à dire : Jb
VEUX ÊTRE BAPTISÉ
Le vieux juif s'arrachait les entrailles en fouillant dans son coffrcrfort ; quels tourments il a dû souffrir pendant toute sa vie^ sa reli-' gîon d'un côté, ses écus de l'autre! eh bien! la loi de Moïse a toujours passé la première. Combien de chrétiens seraient incapables d'un tel sacrifice!
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En Pologne, les routes ne sont ni ferrées , ni pavées; on a pris la peine de les tracera travers les forêts , voilà tout. Pendant l'hiver, et lorsque Tarmée française sillonnait ce pays en tout sens, on rencontrait des océans de boue qu'il était impossible de franchir. Les boues de Pultusk ont été malheureusement célèbres : des cavaliers s'y sont noyés avec leurs chevaux; on en a vu d'autres se brûler la cervelle , désespérant de pouvoir en sortir,
A propos des boues de Pultusk , je raconterai la triste aventure d'un officier du génie. Il se trouvait embourbé jusqu'au menton, et ne pouvait pas s'en tirer. Un grenadier arrive :
— Camarade, lui crie l'officier, venez à mon secours, je suis perdu, je me noie; la boue Vja bientôt m'étouffer. . .
— Qui es-tu?
— Je suis officier du génie.
— Ah ! tu es un de ceux qui font des problèmes; eh bien! tire ton plan.
Et le grenadier passa son chemin. Les sol-
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dats n'aimaient pas les officiers du génie, parce qu'ils ne les voyaient jamais se battre à la baïonnette. Ils avaient peine à concevoir que Ton pût rendre des services à Tarmée avec un crayon et un compas, et ils ressemblaient à Labqrie , qui ne croyait point que Malte- Brun fût bon géographe, par la raison que ce savant ne s'était pas trouvé sur le champ de bataille d'Eylau«
Lorsque les routes sont devenues trop mauvaises et qu'il est impossible de passer, alors, et seulement alors, on commence les réparations : on met en travers de la route des morceaux de bois coupés de la même longueur, en les serrant les uns contre les autres. Si vous aimez à vous voir cahoté, vous n'avez qu'à passer au trot sur ces chemins-là. Ces pavés de singulière espèce sont d'une grosseur iné-* gale ; on'ne prend jamais la peine de les recouvrir, et Dieu sait comme on est secoué! Ces chemins ainsi réparés sont très dangereux pour les chevaux , car souvent deux morceaux de bois se séparent ou se cassent, et l'animal a le I. i5
pied foulé. Mais qu'importe! les chevaux ne coûtent pas cher. Entre Varsovie et Posen, la route est affreuse en hiver; les villages sont tout ce qu'on peut imaginer de plus sale; la seule station passable, c'est Lowics , jolie petite ville; mais Kutno, Sempolno, Klodawa, Slupcée, quels cloaques!
Posen, ainsi que beaucoup de villes polonaises et prussiennes , est construit en bois et en briques : les pierres sont une chose fort rare dans ce pays. Cependant les rues sont pavées , et voici comment on s'y prend. Tout paysan qui vient à la ville avec une charrette est obligé d'apporter et de déposer près de la porte une pierre d'une grosseur déterminée ; on ne laisse entrer que les voitures dont les maîtres paient cet impôt. On voit à chaque porte des villes un tas de pierres , et c'est là que l'on prend de quoi faire les réparations. Il semble d'abord qu'il est facile d'acquitter une pareille contribution; mais les gens qui viennent tous les jours , et qui doivent apporter par an trois cent soixacite-cinq pierres ^
sont obligés d'aller les chercher.fort loin , car depuis long-temps les environs des villes ont été pour ainsi dire passés à la claie.
J'ai dit que les Polonais ne mangent presque pas de pain; on leur en sert un morceau de la grosseur d'un petit écu pour chacun, et ils en laissent la moitié. La première fois que je dtnai dans un château polonais, le domestique me présenta l'assiette contenant une quinzaine de petits morceaux de pain, et )é pris tout le contenu ; j'aperçus aussitôt un sourire sur toutes lès physionomies, et mon voisin m'apprit que je m'étais emparé du pain qui devait suffire à quinze personnes. Cependant il fut loin de satisfaire mon appétit, car, au grand étonnement de ces messieurs, je fus obligé d'en demander encore.
Un usage général en Pologne, c'est pour tous les hommes d'aller baiser, après chaque repas, la main de toutes les femmes ; lorsque les convives sont nombreux, la cérémonie est très longue, et il est curieux de voir le mouvement ^i règne alors dans un grand salon
pendant que les hommes se croisent en tous sens, car il faut que chacun d'eux baise toutes les mains; lés daûies tiennent m petto leurs notes, et malheur à celui qui négligerait de leur porter le baiser de rigueur.
Les bals commencent par la promenade^ où tous lés assistants pëuTént figurer; lé vieillard le plus âgé choisit une dame, et, au son de la musique, il se promène gravement en lui donnant la main; aussitôt qu'il est en route, tous les cavaliers. prennent leurs dames et vont se placer derrière, jusqu'aux petits bambins de trois ans qui sont aussi de la partie. La colonne des promeneurs serpente dans l'appartement pour allonger le chemin, semblable à des soldats de mélodrame qui font le tour du théâtre pour sortir par la coulisse contre laquelle ils étaient placés. Pour être de la promenade il faut être deux, homme et femme, c'est tout comme au château de Gutendre; lorsqu'un cavalier n'a point trouvé de dame , il se présente à la tête de la colonne lorsqu'elle est en route, il salue, frapj)e d'une
Diqiti
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main dans Fautre, et fait en même temps cla^ quer ses éperons en joignant les deux talons (i) ; alors le cavalier qui marche le premier lui cède la main de sa dame, se retourne, frappe des mains et des talons, et reçoit la dame de celui qui marche immédiatement après ; celui-ci fait de même, ainsi de suite jusqu'au bout de la* colonne où le dernier ca-^ valier se trouve seul, et vient recommencer la même manœuvre en dépossédant le premier chef de file. En allant toujours de cette manière, on ne voit pas de raison pour que cela puisse finir. On continue ordinairement jusqu'à ce que celui qui se trouvait le premier, ayant donné successivement la main à toutes les dames, se trouve mis hors de ligne; comme c'est toujours le doyen d'âge, il va s'asseoir, et tout le monde suit son exemple.
Les amoureux trouvent la promenade fort agréable , parce que, sans être remarqués, ils
(i) En Pologne , tout le monde porte des éperons; on no les quille jamais , on les garde en dansant; et je ne suis pas certain qu*on les ôte pour se coucher.
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arrivent toujours à la dame de leur choix, et chacun sait qu'en prenant la main de Fobjet que Ton aime, on peut, sans parler, lui dire de bien jolies choses. L'air que l'on joue à la promenade est connu de tous, c'est pour ainsi dire un air national; dès la première mesure, chacun prend sa chacune et ya se mettre en rang. Alphonse, roi d'Aragon, surnommé le Magnanime, disait: < Un fou ne diffère d'un homme qui danse que parce que celui-ci reste moins dans sa folie. • J'ai toujours été de l'ayis de cet honnête roi. Je n'ai jamais connu l'art des entrechats, des jetés battus^ ni la manière de déployer mes grâces en faisant la queue du ehatj et cependant j'excellais à mar-> cher la promenade; je faisais claquer mes deux mains d'une manière assez ferme, et je savais y joindre le tintement de mes éperons lorsque j'en avais.
La promenade sert encore pour aller à table et pour en revenir, car on a l'excellente habitude , en Pologne, de souper quand on est au bal, et on ne renvoie pas les danseurs à
cinq heures du matin avec un verre d'orgeat et une tasse de thé, comme dans beaucoup de maisons de Paris. Quand les Polonais font une inTitation, on est certain que rien ne sera négligé pour se rendre agréable aux con-^ vives.
La veille de mon arrivée à Posen, je logeai chez madame la comtesse Fischer qui posr sède un joli château dans les environs. C'était une grande, belle, et très aimable femme* Depuis une heure j'étais dans son salon, je causais avec elle, un beau monsieur entre: — C'est mon mari, dit-elle, que je vous présente. Ce mari m'accueillit avec beaucoup de politesse , et la conversation continua. Nous étions sur la politique, la pluie et le beau temps, lorsqu'un nouveau personnage fut introduit; c'était un très bel homme, saluant avec beaucoup de grâce. Il serra la main du maître de la maison d'une manière affectueuse, et baisa celle de madame Fischer.
-^ C'est fort mal à vous, mon ami,^ dit^^lle»
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de n'être pas venu hier; nous tous avons attendu pour dtner, aussi nous avons été toute la soirée de bien mauvaise humeur.
— Vous devez être convaincue, ma chère amie, que des raisons de la plus haute importance m'ont empêché de venir, car vous savez que je ne suis nulle part aussi bien qu'ici.
— Nous aimons à le croire, répondit le mari.
— Pour vous le prouver, je vous annonce que je viens passer huit jours avec vous.
— C'est charmant! s'écrièrent à la fois monsieur et madame Fischer; c'est fort aimable à vous, nous ne pouvions pas apprendre une nouvelle plus agréable.
— En attendant le dîner, mon cher ami, dit M. Fischer au nouveau venu, je veux vous faire part d'un projet d'embellissement. Venez, nous laisserons M. l'oflScier français un instant seul avec madame. La réputation de galanterie que ces messieurs possèdent et qu'ils
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méritent nous fait espérer qu'elle supportera facilement notre absence. Et bras dessus, bras dessous, les deux amis sortirent.
Madame Fischer me regardait ; elle cher^chait à lire dans me^ yeux quelles étaient mes idées sur le nouveau-venu.
— C'est sans doute monsieur votre frère? lui dis-je.
— Non, monsieur.
— Un de vos parents?
— Non, monsieur.
— Ah!
— Que veut dire ce ah ? -
— Oh ! rien.
— Avouez la vérité; vous croyez peut-être que ce monsieur est mon amant?
— Madame
— Au reste, je veux bien satisfaire votre curiosité; d'ailleurs, pourquoi vous ferais-je un mystère de ce que tout le monde sait? Monsieur... fut jadis mon amant, et pendant trois grandes années, il a été.... mon mari !
— Votre mari!!
7— Ouï, monsieur.
— C'est bien extraordiBaire*
— Gomme il vous plaira, mais c'est la vé* rite. Nous nous sommes aimés à vingt ans, au point d'en devenir fous Fun et l'autre ; c'était une passion romanesque,unefolie,une adora* tien ; quelques obstacles s'opposèrent à notre mariage ; notre amour s'accrut encore s'il est possible : enfin nous nous mariâmes. Vous croyez sans doute. .. que nous fûmes heureux? notre bonheur dura quinze jours tout au plus ; le reste des trois années , nous l'avons passé dans un enfer. Nos caractères ne purent s'accorder en rien , nous nous querellions sans cesse; enfin, bientôt nous ne pûmes plus nous souffrir, ni même nous voir. D'un commun accord nous nous séparâmes; plus tard le divorce fut prononcé , quelque temps après j'épousai M. Fischer. Mais admirez la bizarrerie humaine! cet homme que j'adorai comme amant, que je détestai comme époux, je l'aime à présent comme ami. M. Fischer l'aime, et nous ne pouvons nous passer de lui. C'est un ami
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charmant, il nous est dévoué, tous deux aoi(s en sommes certains ; aucun sacrifice ne lui coûterait s'il s'agissait de nous être utile.
— Je conçois fort bien que votre premier époux regrette ce qu'il a perdu. Je sais bien qu'à sa place...
— Galanterie française, que tout cela; vous vous trompez , monsieur , il ne regrette rien.
— Mais à la place de M. Fischer, \e craindrais fort que....
— Que..., quoi?
— Connaissez-vous, madame, le conte des Troqueurs, de notre La Fontaine?
— Oui, monsieur.
— Eh bien ! vous devez savoir à présent ce que je craindrais.
— Cette idée n'entrera jamais dans aucune de nos trois têtes; je sais que dans le monde on en jase, nous nous en inquiétons fort peu; nous avons résolu d'être heureux à notre manière , en prenant pour devise : « Honni soit qui mal y pense. >
Je vous ai fait faire connaissance avec les
Allemands et les Polonais; puisque nous avons le temps , tous et moi, nous allons voyager en Espagne. En général, lorsqu'on passe une frontière, on est préparé longtemps d'avance aux changements de mœurs et de langage par des demi-temtes insensibles. Ici Ton parle français, tout en comprenant l'allemand ; plus loin on parle allemand, tout en baragouinant le français. Ce n'est qu'après avoir fait dix lieues de l'autre côté du Rhin que vous vous trouvez en Allemagne. Il en est de même aux frontières de l'Italie , de la Pologne; mais lorsque vous avez franchi la Bidassoa, vous êtes en Espagne, tout-à-fait en Espagne. Deux minutes avant , vous étiez en France; quand vous avez passé la rivière, vous en êtes à mille lieues ; les mœurs , le langage , le costume, tout est différent. La transition est la même de Saint-Jean-de-Luz à Irun, que de Calais à Douvres, et cependant la Bidassoa n'est qu'un ruisseau.
Tout était nouveau pour moi dans ce singulier pays , et je passais mes journées à courir
les rues, les cafés, les boutiques, pour faire mes observations. La langue espagnole est très &cUe pour un Provençal qui dait le latin, et bientôt je pus faire ma partie avec le premier venu. Mais les Espagnols ne sont pas causeurs ; au lieu de la gaieté, de Tair ouvert , franc et loyal qui caractérise notre nation , je ne rencontrais que des fronts soucieux, sombres , des figures sournoises dont nos tyrans de mélodrames sont d'admirables copies.
Voyez ces groupes au coin des rues, sur les places publiques. Fumer un cigare et ne rien faire semblent être pour les gens qui les composent le suprême bonheur. En France , lorsque dix personnes sont réunies, on ne s'entend pas ; chacun veut parler, chacun cherche à briller dans la conversation; en Espagne, tout est silence. Enveloppés dans leur sale manteau couvrant des habits plus sales encore, ne laissant voir que la moitié de leurs visages et les deux doigts qui . tiennent le cigare , les Espagnols restent des heures entières plantés les uns vis-à-vis des autres sans
rien dire^ et en s'enroyant mutuellement des nuages de fumée. De temps en temps quelqu'un s'ayise de parler^ ce qu'il fait toujours le plus brièvement possible ; alors les plus loquaces des auditeurs répondent pues. Ce pues e^ une préposition, une conjonction , nme in* terjection qui répond à tout. Suivant la manière dont on le prononce, suivant le ^gne de téte aflSrmatif , dubitatif ou n^atif qui raccompagne, il signifie oui, non, selon, mais, cependant, vous avez raison, je ne le crois pas, etc., etc.
On trouve encore dans la langue espagnole un mot aussi fréquemment employé : c'est carajo. Si l'on supprimait ces deux mots des conversations espagnoles, il ne resterait que la fumée des cigares. A41 lieu de dire carajo j les femmes pudiques se servent d'un diminutif ; carat est à carajo , comme je m'en fiche est à certaine expression que l'Académie n'a pas encore consacrée.
Quelle différence avec nos logements d'Allemagne, et surtout avec le bon visage de nos
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hâtes! Ala propreté laplusrecherchée^àlabonhomie des habitants d'outre-^Rhin succédaient la saleté, la mine renfrognée des Espagnols.
Bien plus , quoique habitués au climat de la Pologne , nous avions froid en Espagne. Dans la Biscaye 9 dans la G as tille, il est impossible de se réchauffer en hiver ; on ne s'y doute pas qu'une porte, une fenêtre, sont faites pour être fermées. On ignore ce que c'est qu'un parquet, un t^^pis; le métier de ramoneur est inconnu, car il n'existe pas de cheminées.
Dans les cuisines, on voit un trou d'où s'échappe la fumée , quand elle veut s'échapper. Dans les^andes villes, comme Burgos et Valladolid, on compte une ou deux cheminées chez les grands seigneurs, encore la plupart ont été construites par des généraux français qui voulaient être logés confortablement. Le général Dorsenne a fait bâtir une cheminée dans toi)s ses logements.
On se chauffe partout avec un brasero , vase de fer rempli de charbons allumés le matin dans la rue. On le place dans la pièce princi-
pale où tott3 les commensaux du logis iriennent se réunir; là, formant le cercle « ils se grillent les genoux , ce qui du reste établit une juste compensation ayec leur dos qui toujours est gelé. Hommes et femmes font circuler le cigarito qui sert alternativement à tous, et la conversation est animée autant que dans les rues. La plus îolie femme ne .montre au^ cune répugnance à prendre le cigare qui sort de la bouche d'un moine ; quant à moi , )e fumais tout seul, pour mon compte, comme en Pologne je buvais dans un verre appartenant a moi seul.
Une jeune et jolie comédienne écrivit un jour au ducd'Albe qu'elle avait froid, et qu'elle gelait dans sa chambre, faute d'argent pour acheter du charbon. Le grand seigneur lui fit porter aussitôt un brasero rempli de piastres ; on ne saurait trouver un plus joli remède pour semblable maladie.
En France, un propriétaire de maison vous loue un appartement, une chambre; vous apportez votre lit, vous dinez avec ce que
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VOUS allez acheter, cela ne lé regarde pas. Il en est de même dans les auberges d'Espagne; on TOUS loue la place que vous occuperez pendant l'espace de temps que durera votre séjour; c'est à vous ensuite à courir la ville pour chercher des vivres si vous avez faim, et à vous procurer une botte de paille si votre intention n'est pas de coucher sur le carreau.
Le lendemain on vous fera payer le loyer de la chambre, plus le bruit que vous avez fait la veille , el ruido. Cette coutume est bien dans les mœurs d'un peuple qui ne parle pas , pour qui le moindre bruit est une gêne, et qui répond à toutes les questions par le monosyllabe puè$.
. Quand nous logions dans les auberges , comme c'était militairement, on ne nous fai^ sait pas payer le bruit : la carte eût été trop longue pour l'exiguïté de nos bourses, car nous nous vengions quelquefois, en chantant tout haut, des privations que nous imposait la frugalité castillane. Cette vengeance arrivait à son adresse, elle frappait toujours juste. I. 16
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De tous les peuples du monde, TEspagnol est certainement celui qui mange et boit le moins; avec ce que consomment à Paris cent bourgeois, on nourrirait mille Espagnols. Cette sobriété n'est point une vertu chez eux, elle est fille de l'avarice et de la paresse. Ces messieurs sont friands, gourmands, lorsqu'il ne leur en coûte rien. Si l'occasion se présente, ils passeront la journée à manger des tartelettes, des confitures , à boire du ratafia ou du rosoglio; les femmes de la Péninsule aiment beaucoup qu'on leur dise des douceurs; mais, pardon du calembourg, elles préfèrent qu'on leur en fasse manger. Invitez un Espagnol à dîner,que les mets soient délicats,abondants, et votre homme ne sortira de table qu'après avoir englouti les éléments d'une bonne indigestion.
Celui-là devait avoir le gosier doublé de corne, qui but le premier du vin renfermé dans une peau de bouc; la première fois que cela m'arriva, je me crus empoisonné, je rejetai bieft^ vite la perfide liqueur et je me mis
à boîre de Feau. Cependant on me représenta rînconvénîentde me priver lout-à-faît de vîn, je me forçai ; l'homme s'accoutume à tout dans ce monde; peu à peu je parvins à boire sans faire trop la grimace* Lepelieco, la boita est une peau de bouc goudronnée et cousue avec le poil en dedans ; on adapte un bouchon, un robinet, à Tune des pattes de Fanimal, et c'est par là qu'on introduit ou qu'on retire le liquide. Différente en cela de tout autre meuble, plus la peau de bouc est vieille et plus elle se vend cher. Ce sont les cabaretiers qui commencent à les employer ; quelque temps après, céux-<3i les vendent aux bourgeois, qui plus tard les revendent aux grands seigneurs. Par conséquent, dans les cabarets, dans les auberges, vous êtes certain de trouver toujours du vin fraîchement goudronné. Lorsque les peaux -de bouc, passant par toutes les hié-r rarchies , sont arrivées à l'apogée de leur gloire^ le vin qu'elles contiennent prend un goût fort agréable. On ne se sert pas de tonneaux en Espagne, parce qu'il n'existe presque
point de routes, et qu a Texception de quelques chaussées qui traversent le royaume de part en part, et qui sont fort belles, tous les autres chemins sont très mauvais. Le transport ne pouvant se faire qu a dos de mulet, le tonneau serait d'un chargement très difficile , et d'ailleurs le contenant serait presque aussi lourd que le contenu.
Avec les peaux des petits chevreaux, on fait des outres où Ton peut mettre un, deux, trois et même quatre litres; nous trouvions cette mode assez bonne, et chacun de nous était muni de sa botta^ qui figurait très bien sur le ■devant de la selle entre les deux pistolets.
L'oUa, ouUe, pot au feu, compose elle seule les trois services des repas espagnols ; je me trompe, le cigarito vient toujours faire l'office d*un dessert peu substantiel. Mettez, dans une marmite pleine d'eau, des pois chichès^g^/zr^anzos , des choux , force piment rouge , un petit morceau de lard ou de viande , faites cuire le tout à point, et vous dînerez comme toute l'Espagne dîne, quand elle dîne bien.
Les dix-neuf ^ngtièmea des Espagnols Yi« yent avec la olta. Les seigneurs de haute yolée affichent au contraire un grand luxe de table, mais ce n'est que dans les villes du premier ordre où Ton trouve ces êtres privilégiés. Ils ont une batterie de cuisine, avec casseroles, chaudrons, tandis que le menu peuple de bourgeois et de nobles n'a qu'une marmite oUa et quelques menus ustensiles, que l'an peut évaluer ensemble à la n^odique somme de deux francs cinquante centimes. * Mais grands et petits, riches ou pauvres, les Espagnols ne connaissent pas cet utile instrument né de rhorlogerie,et que nous appelons un tournebroche. Dapis lea grandes cuisines, un marnûton, en fait l'office, il tourne el asador devant un feu d'enfer, et ne se repose que lorsque la poularde et lui sont complètement rôtis.
Dans les villages, entrez partout aux heures des repas, vous verrez toujours le même service, sans aucune variation. Les gens qui vivent seuls mangent du pain et des oignons crus; ils ne se donnent pas la peine de fairQ
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une oUa, parce qu'il faudrait allumer du feu. Les choses de première nécessité sont à vil prix, et il en résulte que, dans ce pays, un ménage qui possède six cents francs de rente vit dans une opulence relative enviée par tout le voisinage.
Souvent je pensais en Espagne à une es-r pèce de comédie que j'avais lue dans ma jeunesse. Il faut, me disais- je, que les Espagnols la sachent tous par cœur. Cette moratUé^ car elle porte ce titre, est de Nicole de la Chesnaye ; elle a trente-huit personnages : c'est la condamnation des banquets^ à la louange de dieple et de sobriété^ pour le proufit du corps humain. Cette pièce curieuse est imprimée à la fin d'un in-quarto gothique, intitulé : la Nef de santé avec le Gotwernail du corps humain.
L'auteur veut prouver qu'il est dangereux de trop manger, La moralité se termine par le procès de Banquet et de Souper. Expérience est le juge. Banquet et Souper sont accusés d'avoir fait mourir quatre personnes d'un excès de table. Expérience condamne Banquet
à être pendu, Diepte est le bourreau. Banquet se confesse, dit son cftnfiteor et reçoit l'absolution. Diepte lui met la corde au cou, le précipite du haut de l'échelle, et le pauvre diable de Banquet meurt. Souper n'est condamné qu'a porter des poignets de plomb, pour qu'il ne puisse pas mettre trop de plats sur la table; de plus il doit, sous peine d'être pendu, se tenir toujours à six lieues de Dîner. Je conseille à nos faiseurs la lecture de cette moralité; avec quelques petits changements, ils pourraient en fabriquer un fort joli drame nouveau.
Puisque je suis en train de vous citer des livres anciens, je vous parlerai d'un vieux bouquin où, parmi bien des sottises, on trouve d'assez bonnes choses. « Apprends-moi, dit » un homme , quels sont les divers degrés de j contentement? — Réponse. Si tu n'en veux » que pour un jour, fais-toi raser ; pour la seomaine, va-t-en à la noce; pour le mois, » achète un bon cheval ; pour six mois, achète » une belle maison; pour l'année , épouse une
» belle femme; pour deux ans, fais-toi prêtre; »pour toute la vie , iiois sobre (i). »
L'Espagnol, qui ne lit jamais, met cependant en pratique tous ces préceptes sur la sobriété. Les peuples du Midi sont généralement re* connus pour n'avoir pas autant de besoins que ceux du Nord. Voyez les Arabes, ils vivent un jour avec quelques figues sèches ou des dattes , et parfois un peu de farine de maïs. L'Espagnol ne connaît pas les jouissances du luxe , et le superflu qui , chez nous , est chose de première nécessité* Les arts , l'agriculture, la mécanique, n'ont pas fait un pas depuis l'époque de Charles-Quint. Que dis-je ? ils ont rétrogradé. Les auberges sont restées au même point ; elles ont conservé la physionomie du temps où vivait le héros de Cervantes. Avec
{\) Si vis gaudere per unum diem, rodas bar bain; si per septimanam vade ad nuptias ; si per mensem , eme pulchrum equum ; si per semestre, eme pulchram domum; si per annum, ducas pulehram açcorem ; si per biennium , fias sacerdos ; si sempçr vis esse lœtus et gaudens, sis sobrius,
NuGA Vénales, seu thésaurus videndi et jocandi. i644> apud ncmincm tamcn ubi(||UC.
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les plus beaux oliviers , on mange de l'huile détestable; avec des vignes superbes, on boit du vin boueux , sans éprouver le moindre désir d'un perfectionnement quelconque.
Lorsqu'il m'est arrivé de faire des observations à ce sujet, on m'a répondu : < NcJs pères *vi- * vaient ainsi, pourquoi faire autrement? »
En Espagne, le comfortable est inconnu^ peut-être dédaigné ; l'habitant de la Péninsule ne fait aucun cas de ces niaiseries auxquelles nous attachons un si grand prix. Le nécessaire, qu'il trouvait toujours à la porte des couvents, a depuis long-temps infiltré dans ses mœurs l'insouciance et la paresse. S'il est paresseux pour se livrer au travail continu , régulier, il est actif pour faire la contrebande ; chez aucun peuple on ne trouverait dés hommes plus robustes pour supporter les longues marches, plus hardis pour tenter des entreprises hasardeuses, plus constants, plus opiniâtres à suivre un projet commencé.
Les guerres séculaires que les Espagnols soutinrent contre les Maures les avaient enga-
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gés à resserrer les populations dans des villes murées. Il est très rare dans ce pays de voir des hameauxépars dans la campagne; les maisons d'agrément , comme il en existe autour de nos villes, sont des choses inconnues, et voilà d'où Sentie proverbe : Bâtir des châteaux en Espagne. Cette agglomération des habitants sur certains points attriste singulièrement le paysage, et rend les routes peu sûres. De tout temps, l'Espagne fut le pays aux aventures ; ce pays devait nécessairement être la patrie de don Quichotte. La multiplicité des lignes de douanes qui sillonnent la Péninsule a fait naître les contrebandiers. Un contrebandier qui voit ses ruses déjouées devient quelquefois voleur de grand chemin : ces deux métiers sont frères. Les Espagnols, accoutumés à vanter les exploits du premier, ont par une pente insensible exalté ceux du second. Ainsi, brigands et contrebandiers, héros placés sur la même ligne , se sont trouvés tout prêts à devenir chefs de guérillas.
Leur troupe était formée , elle s'est grossie.
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elle a fait la boule de neige , on avait le noyau.
Tous ces gens qui, dans une troupe de partisans, ont acquis un nom illustre, seraient peut-être restés inconnus dans une armée ré* gulière. Chacun voulait compter pour quelque chose; combattant sous les. yeux de ses voisins, il était certain d'être vu, prôné, chanté dans des romances improvisées. Chaque jour, il recevait le prix de son courage par les éloges de ses compatriotes ; dans un régiment, il eût été perdu dans la foule, et s'il s'était distingué , dans son village on ne l'aurait pas su. Cet amour de la célébrité fut toujours le trait saillant du caractère espagnol; voilà pourquoi le torreador expose sa vie au bruit des applaudissements qu'il croit mériter autant que s'il venait de sauver la patrie. Et voilà pourquoi, lorsqu'il ne trouve point d'occasions légitimes de s'illustrer, l'Espagnol devient bandit ou contrebandier.
Nul pays au monde n'est plus favorable à la guerre de partisans ; partout on trouve d'excellentes positions militaires, et si vous ajoutez
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à ces convenances topographiques la sobriété des habitants, tous aurez le ^ecret^de toutes les insurrections passées, présentes et à venir.
Yous saurez aussi pourquoi , dans ce pays, les guerres civiles sont interminables. Les chefs de tous les partis ont une certaine importance qu'ils perdraient le jour où la paix serait signée. Chaque commandant de troupes est une espèce de vice-roi qui gouverne sans contrôle tous les pays qu'il parcourt. Il fait des réquisitions de vivres , il lève des impôts ; dans un état de calme, il serait réduit à ses modestes appointements mal payés. Voilà pourquoi la guerre qui désole actuellement l'Espagne dure si long-temps; voilà pourquoi personne n'en prévoit la fin.
Le maréchal de Yillars était en Catalogne ; un jour son neveu, qui servait sou^ lui comme aide-de-camp, arrive tout essoufflé.
' — Monsieur le maréchal, je viens vous annoncer une grande nouvelle : un corps de six mille Espagnols doit passer dans deux heures à tel défilé ; j'en reçois l'avis positif. En fai-
âànt partir tout de suite un régiment^ on peut occuper les montagnes , et prendre tous ces Espagnols d'un seul coup de filet,
— C'est bien ; faites servir le déjeuner.
— Oui , niais auparavant si je portais vos ordres au colonel?
— Je vous dis que je veux déjeuner.
— Mais , monsieur le maréchal , si vous laissez échapper cette occasion, elle ne se présentera plus.
— Mettons-nous à table.
M. le maréchal déjeuna très bien sans dire un mot. L'aide-de-camp était triste et ne comprenait rien à cela. Bientôt après tirant sa montre, il s'écria : — C'est fini, les Espagnols ont passé.
— Imbécile! pourquoi ne passeraient -ils pas? Certainement je pouvais les prendre tous et finir la guerre aujourd'hui. Mais qu'en serait-il résulté? Je serais retourné à Versailles pour m'y perdre dans la foule , ou peut-être à VîUars pour m'ennuyer. J'aime mieux rester ici général en chef des armées de Louis XIV*
Une insurrection pareille à celle de l'Espagne sous Napoléon serait impossible en France pour quelque cause que ce fut. Chez nous le plus petit bourgeois possède un mo^ bilier, des proTisions, une certaine avance; il y tient autant qu'à la ^ie , il ne quitterait pas sa maison de peur de la trouyer vide au retour. En Espagne, toutes ces choses sont réduites à la plus simple expression; FËspagnol^ car c'est l'homme lui-même qui se charge de ce soin , achète chaque jour ce qu'il faut pour Tivre. Il prend au marché le bois, le charbon, le vin, le pain, l'huile, le sel pour la journée; le soir tout est mangé, brûlé, bu; rien ne reste, on peut partir, on ne laissera que de vieux meubles sans valeur réelle. Comparé»
aux bourgeois espagnols , les ouvriers de nos villes possèdent tout le luxe de la vie maté^ rielle, ce sont des sybarites, de vrais Sardanapales.
En Espagne on a peu de linge : le paysan est vêtu d'un manteau brun , lé bourgeois d'un manteau bleu, ce qui permet d'avoir une
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chemise sale et même de ne pas en avoir du tout ; aussi peut-on déménager à peu de frais. A Madrid et dans les grandes villes, on voit des fashionables habillés à la française , mais ce sont des exceptions.
Tous les arts doivent leur naissanc^ et leur perfectionnement au besoin de manger qui se renouvelle tous les jours chez les hommes. S'il existait dans la nature une nourriture commune et abondante que chacun pût se procurer sans travail, comme il existe une boisson dont nous pouvons nous rassasier à discrétion ; si cette nourriture était à la disposition de tous comme Teau , nous serions encore dans les bois , vêtus de peaux de bêtes, et nous ne songerions point à bâtir des villes, à construire des chemins de fer. C'est le be^ soin de manger qui fit naître toutes les idées d'art , de métier , de civilisation. Rabelais nomme l'estomac messire Gasier, premier maître ès-aris du mande , et Rabelais a raison. Après le nécessaire on a voulu le superflu; du gâteau , cuit sous la cendre jusqu'à la loge de l'Opéra,
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il existe une longue suite de choses, une chaîne non interlrompue de nécessités qui prend son origine dahs notre estomac.
L'Espagnol s'est arrêté à moitié chemin; quand il possède vingt sous, il a sa nourriture assurée pour une semaine, et ne fera rien pendant ce temps-là.. L'amour du gain ne vaincra pas chez lui la paresse héréditaire , cette insouciance du lendemain élève entre l'Espagne et la France une barrière plus haute que les Pyrénées; Le far nada pour l'Espagnol est le suprême bonheur , comme le far niente pour l'Italien.
Il n'a pas le courage du travail; qu'importe! s'il a celui des privations. L'homme le plus heureux est celui dont les besoins sont les plus rares ; ceci peut s'appliquer aux peuples.
En France et ailleurs, quand nous avons mangé, cela ne suflSt pas; il nous faut des habits propres , du linge , des meubles que nous renouvelons à certaines époques. L'Espagnol ne renouvelle rien : son mobiUer, ses ustensiles, réduits au strict nécessaire, servi-
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rent à son grand-père , et suffiront à ses arrière-petits-fils. Chez lui la mode n'a point d'influence , cette divinité du premier ordre chez nous n'a point d'autel en Espagne. On s'habille aujourd'hui comme on s'habillait au temps de Philippe V, comme on s'habillera dans cent ans. Les femmes , les hommes portent partout le même costume ; à Madrid , à Séyille , à Valence , à Vittoria , c'est toujours la robe noire, le voile noir pour les femmes , le manteau brun ou bleu pour les hommes.
Je n'ai jamais compris pourquoi , sur nos théâtres où l'on se pique en général de vérité relativement aux costumes, les directeurs permettent aux Rosine, aux comtesse Almaviva de se vêtir de blanc et de rose. Jamais Rosine ne fut ainsi vêtue; elle ne posséda jamais qu'une robe noire, garnie de jais, une mantille noire , toujours du noir ; et c'était bien pour faire ressortir la blancheur de son teint. Habiller une Espagnole en rose , autant vaudrait représenter Manlius en habit du moyen âge avec moustaches et bon poignard. Il est sin- I. 17
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gulier que sous le climat brûlant de l'Espagne le noir soit la seule couleur adoptée pour le costume des femmes ; répandant une certaine sévérité sur leurs personnes, il fait un énorme contraste avec des yeux brillants et lascifs , avec une tournure voluptueuse. Les jeunes ressemblent à des nonnes échappées de leur couvent pour chercher fortune dans le monde, les vieilles ont l'air d'ancienne$ sybilles qui n'attendent qu'un trépied pour tomber en convulsion.
J'ai dit que lorsqu'on a passé laBidassoa, le voyageur se trouve en Espagne ; c'est vrai , mais on ne parle pas encore espagnol. Les gens du peuple ont un langage que Ton dit dérivé du phocéen. Je ne sais si quelqu'un est en état d'en juger; mais toujours est-il fort extraordinaire que dans une petite lisière des Pyrénées , sans cesse en contact avec la France et l'Espagne, on ait un langage inintelligible aux deux pays. En Biscaye on parle basque; les gens qui reçoivent de l'éducation apprennent l'espagnol comme une langue étrangère.
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Le peuple ne le comprend pas plus que le chinois; j'excepte toutefois les habitants des villes sur la grande route, qui, par besoin et par habitude , écorchent le castillan.
Mes lecteurs ne seront peut-être pas fâchés de trouver un petit échantillon de ce langage. C est Foraison dominicale. Copie m'en fat donnée par une fort jolie demoiselle de Yittorîa pour me souvenir d'elle , car en Espagne les femmes donnent un scapulaire, un agnus, un livre de prières à leurs amants; comme ailleurs, un chiffre , une écharpe , une boucle de cheveux. Voici mon pater basque.
Gure aita ceruëtan aicena , sanctifica bedi hire icena. Ethor bedi résuma. Eguin bedi hire vorondatea, ceruan beçala hirrean-ere.
Gure* eguneco oguia iguc egun. Eta quita ietzaguc gure çorrac, nola guçere çorduney quittazen baitravegu. Eta ezgaitzala sar eraci tentationetan, baina deluragaitzacgaichtotic. Eccen hirea duc résuma, eta puissança eta gloria seculacotz. Amen.
On voit qu a l'exception de quelques mots
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tirés du latin, rien ne ressemble au français ou à Fespagnol; et encore ces mots doivent y avoir été mêlés' par les prêtres, habitués de dire leurs prières en latin.
Jean, évêque de Gironne, qui vivait à la fin du quinzième siècle, dit que les peuples de la Biscaye , « bien qu'ils fissent profession
• d'être chrétiens , n'avaient néanmoins au-
• cune religion , et n'adoraient aucune divî- ^. nité. Ils ne recevaient aucun prêtre qui » n'eût sa concubine , car ils ne croyaient pas
• qu'il y ait un homme qui puisse vaincre les » désirs de la chair. Ce qui étant , il faut né- » cessai rement que si un ciiré n'a pas sa com- « pagne, il se jette sur les femmes de ses pa- »roissiens. •
Il raconte encore sur les Biscayens un fait que je dois citer : t Aucun évêque ne peut ' aller en Biscaye, dit-il; c'est la coutume, et »je vais vous réciter à ce sujet une chose » horrible que j'ai vue moi-même. Bien qu'ils «soient sous l'évêque de Calahorra, cepen- » dant ni lui , ni aucun autre évêque n'y peut
» aller , non pas même pour administrer les » sacrements. L'an i477> Ferdinand, roi de nCastille, étant entré dans la Biscaye, avait à
• sa suite Févêque de Pampelune. Les Bis- > cayens lui vinrent au-devant , pour lui dire » que cela était contre leurs lois , et il s'allait » faire un tumulte, si le roi, pour le préve- »»nir, n'eût renvoyé Tévéque; et ils marquèrent
• tant de mécontentement de ce qu'un évé- » que était entré sur leurs terres , que par- » tout où il avait été , ils suivirent ses pas à la
• trace, en raclèrent la terre, et l'amassant
• par monceaux, la brûlèrent et jetèrent les » cendres aux vents. »
Un gastronome de mes amis n'aimait pas les dîners de hasard. Lorsqu'il arrivait dans une maison au moment où l'on allait se mettre à table, et qu'on lui disait : — « Dînez sans façons avec nous, »il répondait aussitôt: — « Aujourd'hui c'est impossible , je préfère revenir demain. * Il espérait que le lendemain^ comptant sur un convive de plus , la cuisinière recevrait les instructions nécessaires
pour soigner le diner. Un Espagnol ne prendra pas tant de peine ; si vous l'invitez , il acceptera certainement, et quel que soit votre ordinaire , n'ayez aucun souci , votre homme le trouvera parfait.
Depuis le commencement de la guerre, une nuée de restaurateurs français avait fondu sur l'Espagne. Ils s'étaient échelonnés d'étape en étape, depuis Irun jusqu'à Séville inclusivement. On trouvait chez eux les meilleures productions du sol français ; leur correspondance active avec les Chevet^ les Coreelet, fournissait aux gastronomes pécunieux une salutaire ressource pour faire diversion à Voila des Espagnols.
Ces marchands de biftecks et de côtelettes faisaient payer bien cher ce qui sortait de leurs cuisines ; ils n'étaient abordables que pour ceux qui, dans une armée, ont coutume d(B tripler leurs appointements par ce qu'ils appellent le tour du bâton.
Les généraux , les commissaires des guerres, les gardes-magasins , pouvaient se faire servir
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comme chez Yéry, comme chez Beauyilliers.
Après avoir vu de loin uu petit combat avec sa lunette , un employé des vivres , pour se délasser, allait s'asseoir au grand restaurant de Wagram^ et dînait à la carte comme au Palais-Royal. Je voulus d'abord imiter ces hautes notabilités financières , mais bientôt il fallut m'arréter. Non licet omnibus adiré Corinthurn, disait un sage qui ne l'aurait pas été s'il avait eu de l'argent plein ses poches. N'ayant pas une source inépuisable pourme fournir de ducats , force me fut de vivre avec mes rations, car il est mathématiquement prouvé qu'avec deux mille francs d'appointements, un capitaine est dans l'impossibilité de payer un louis son dîner de chaque jour.
Le lendemain de mon arrivée à Vittoria,.
j'entrai chez un cordonnier pour faire remettre en état une partie de ma chaussure ; on ne voyait personne à la boutique ; le maître était de l'autre côté de la rue , et fumait son cigaritto. Les épaules couvertes d'un manteau percé de trous, il avait l'air d'un mendiant,
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mais d'un mendiant espagnol, se drapant dans sa misère, dont il paraissait plutôt fier que honteux. Il s'approchede moi, j'explique mon affaire. « Attendez, »me dit-il; aussitôt il appelle sa femme.
— Combien avons-nous encore dans la bourse?
— Douze piécettes. ( 1 4 fr. [\o cent. )
— Alors je ne travaille jf^as.
— Mais, lui dis-je, douze piécettes ne dureront pas toujours.
— Quién ha visto magnana? Qui a vu demain?
répondit-il en me tournant le dos.
J'allai chez un de ses collègues qui , n'étant pcobablement pas à la tête d'une somme aussi considérable, voulut bien travailler pour moi.
La fierté des Espagnols est devenue proverbiale; dans ce pays, le dernier mendiant se croit aussi noble que le roi. Vêtu de haillons, il se drape comme un sénateur romain ; on a besoin de ménagements pour lui refuser l'aumône; et c'est une cérémonie qu'il faut répéter souvent à cause de l'innombrable quantité
de mendiants^dont FEspagne est couverte :
c'est le pays de Guzmaa d'Alfarache ; ce héros de la gueuserie ne pouvait pas naître ailleurs.
Le proverbe Fier comme un Espagnol est vrai dans toutes les classes de la société. Nulle part peut-être le sentiment d'égalité n'est plus profond qu'en Espagne , nulle part le peuple est moins rampant. Le mendiant conserve une espèce de dignité; s'il rencontre un grand seigneur, le traitant d'égal à égal, il lui demandera du feu pour allumer son Cigare.
Tiene usted lumhre^ marques? Et le marquis trouvera cela tout simple. Ces deux hommes qui se seront poussé des gorgées de fumée, n'en resteront pas moins chacun à leur poste. L'un sera toujours mendiant, l'autre toujours marquis. Car en Espagne, ce n'est pas comme ailleurs , tout le monde est stationnaire. Mon père a fait ainsi , je dois faire comme lui.
Mendier, c'est un état; chaque porte d'église , chaque coin de rue décoré d'une image de la Vierge ou d'un saint, a son mendiant attitré. C'est un fonds que l'on exploite et que
Ton vend. Un homme ruiné qui ne sait plus que faire , achète un saint de rencontre; il le baptise du nom de saint Jacques ou de saint Pancrace, le place près d'une borne, et devient santero. Les paysans lui donnent Taumône; il prie pour les morts, moyennant salaire ; il débite devant vous les sept psaumes de la Pénitence , qu'il applique à la personne que vous lui désignez : celacoûte deux sous aux amateurs. Mais si vous voulez acheter les psaumes dits d'avance chez lui , dans les moments perdus, ceux-là coûtent moins cher; il vous en vendra tant que vous en voudrez à cinquante pour cent au-dessous du cours. Dans un marché pareil , comme le vendeur ne livre rien, on peut craindre qu'il ne vende à d'autres ce que vous venez d'acheter ; alors c'est à ne plus s'y reconnaître. La dévote qui dépense un réal de cette manière, croit racheter ses vieux péchés, comme la courtisane pense n'être point vue , parce qu'elle a tiré le rideau devant l'image de la Vierge qui décore toujours son boudoir.
Lorsqu'un domestique a mérité d'être puni, son maître lui donne une certaine quantité de coups de plat d'épée , châtiment essentiellement noble. Caya te y kombre! tais -toi, homme ! yoilà comment un Espagnol impose silence à son enfant, garçon ou fille. Les autres peuples ont des enfants , les nôtres sont des hommes ; yoilà ce qu'ils pensent. « Les fils » aînés des souverains sont des princes, disait » Napoléon ; le mien sera roi. » Les Espagnols sont non seulement fiers d'eux-mêmes , mais encore de leur soleil, de leurs villes, de leurs villages. Lisez une proclamation , on y parle toujours de l'héroïque ville de Madrid, de l'invincible Valence, de la glorieuse Séville. Dans le Gradus ad Parnassum, tous les peuples y sont traités de braves , armipotem ; les Espagnols qualifient ainsi tout ce qui se rapporte à leur pays , et ne se servent jamais que de superlatifs.
Les Maures leur léguèrent ces idées de grandeur avec les courses de taureaux. Un roi
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d'Espagne ne croit pas que sur la terre il puisse exister un homme qui le vaille. Sa veuve est tenue de rester toujours veuve. Aucun roi n'est jugé digne de lui succéder auprès d'elle; cela s'étend même jusqu'aux' chevaux. Un cheval monté par le roi d'Espagne ne peut plus être monté par personne. La reine est tellement sacrée, qu'aucun homme ne doit la toucher, quand il s'agirait de lui sauver la vie. Lorsque le roi se trouve las d'une maîtresse, il la relègue dans un couvent où , de sa vie , elle ne doit recevoir aucun homme. C'est payer un peu cher l'insigne honneur d'avoir couché dans le lit d'un monarque espagnol. On dit que Philippe IV daigna, certaine nuit, aller lui-même frapper doucement à la porte d'une dame de sa cour, ne doutant pas d'être reçu les bras ouverts ; mais lorsqu'elle eut reconnu le galant, la dame cria de son lit : « Je n'ouvre pas , je n'ai » point envie de me faire religieuse. »
Mais parmi les Espagnols , les Castillans se
'distinguent encore par leur fierté; si l'Espagnol méprise tous les peuples, le Castillan méprise tous les autres Espagnols.
La Galice est la province d'Espagne qu'il est le moins honorable d'avoir pour lieu de naissance. Lorsque les Espagnols veulent se dire une grosse injure , ils se traitent de Galicien. Galiego correspond au titre de Savoyard que se donnent chez nous les gens du peuple.
Lorsqu'on cite un trait de bêtise, de grossièreté, c'est toujours un Galiego qui s'en trouve le héros. Ce mot sert toujours de point de comparaison , et l'on dit : Imbécile comme un Galicien, grossier comme un Galicien.
Toutes les villes d'Espagne ont une place entourée d'arcades. Los arquillos sont une nécessité pour les habitants de la Péninsule ; en eflet, des gens qui passent une demi-journée plantés vis-à-vis les uns des autres sans penser, sans parler , car ce n'est point parler que de s'envoyer par-ci par-là quelques mots enveloppés d'un nuage de fumée , ces gens ont besoin d'un lieu qui soit à l'abri du soleil et de
la pluie. Sans arquillos que feraient-ils par le mauvais temps , ou lorsque le soleil fait monter le thermomètre à 34 degrés ? ils seraient obligés de rester au logis, et Ton ne peut pas faire la* sieste toute la journée.
En Espagne tout se ressemble, les villes, les villages , les costumes des hommes , celui des femmes, tout paraît fondu dans le même moule; et si toutes les dames ne sont pas jolies , on peut dire que toutes ont une grâce, une tournure qu'on ne saurait imaginer.
Nulle part on ne trouve les femmes douées de ce je ne sais quoi , de cette grâce ravissante que les Espagnols appellent 5a/er(7, mot dont aucune langue ne donne l'équivalent , parce qu'on ne retrouve nulle part ce qu'il exprime en Espagne.
Et Tcra înccssu paiuit Dea.
Ce vers de Virgile semble fait pour les Espagnoles. Quels yeux ! quelle magie dans le regard ! On est presque toujours tenté de leur dire : v Faites-moi le plaisir de ne pas me re-
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garder! » Ajoutez à ces moyens de séduction un organe enchanteur qui se marie admirablement ayec le plus beau langage du monde, les expressions les plus nobles, les plus hai^ monieuses; et si vous voulez garder votre cœur, vous n'irez point en Espagne. Ces dames se trouvent bien de leur costume noir, de leur robe dessinant des formes charmantes; elles se gardent bien d'imiter les Françaises dans les perpétuels changements de modes. Jamais aucun chapeau n'affubla leur tête, et ne déroba le feu de leurs regards. Avec un désordre habilement calculé la mantilla couvre leurs cheveux; lorsqu'elle cache un instant quelques charmes , soyez certain que bientôt après un heureux hasard vous en dédommagera.
Les gens riches se font dire ordinairement la messe chez eux; leurs femmes, qui sont très paresseuses et ne se lèvent que fort tard , l'entendent souvent de leur lit. Celles qui vont dans les églises assistent quelquefois à dix ou .douze messes, et l'on peut dire que pendant ce temps la chose du monde qui les occupe
le moins, c'est la Divinité. Les rendez-vous se donnent ordinairement à l'église; les Espagnoles s'entendent admirablement à jouer de la prunelle et de l'éventail; avec ces deux manières de s'exprimer, elles ont le talent de se faire parfaitement comprendre. Tant que la messe dure, elles s'éventent, même pendant l'hiver , et comme on ne souffre ni chaises ni tabourets dans les églises, elles sont continuellement à genoux assises sur leurs talons , position peu gracieuse pour une femme.
Lorsqu'un Espagnol meurt, il a soin de laisser de quoi dire un grand nombre de messes pour le repos de son âme. S'il a des créanciers , tant pis pour eux , ils ne peuvent être payés qu'après. En Espagne on appelle cela : dexar su aima heredera, laisser son âme héritière. Philippe IV ordonna, par son tlBStament, qu'on dît cent mille messes pour le repos de son âme ; que s'il n'avait pas besoin d'un si grand nombre, on célébrât le surplus à l'intention de son père et de sa mère, et que s'ilsn'en avaient pas besoin non plus, on les ap-
pliquât ail profit des âmes de ceux qui sont morts dans les guerres d'Espague. Je serais curieul de savoir comment ce roi Voulait que Ton pût juger ici-bas du nombre de ïnesseis qu'il fallait dire ^ et du point où l'on devait s'arrêter.
Les Espagnols, et surtout les Espagnoles, craignent beaucoup les esprits; chacun a. vti dans sa vie au moins une demi-douzaine de revenants; aussi ont-ils grand soin, avant de se coucher^ de faire une grande quantité de signes de croix pour les empêcher de venir troubler leUr sotnmeil , ce qui , comme chacun sait, fut de tout tempd une recette infaillible.
En général^ dans ce pays, toutes les habi-^ tudes sont empreintes d'un certain vernis de dévotion , de, mysticité, qu'on ne rencontre nulle part , pas même en Italie. Si l'on entre dans une tertulia, dans un salon, partout enfin où plusieurs personnes se trouvent réunies, on salue en disant : Ave Maria purissima* Aussitôt la compagnie répond en chœur : Sin I. 18
p^eado eoncebida gantimma. Chez les femmes toute exclamation de plaisir ou de peine est précédée d*Ave Maria. Les hommes s'en servent moins souvent ; ils ont substitué le carajo^ parce que sans doute il est plus énergique.
Si les Espagnols sont taciturnes et peu causeurs , les femmes sont vives , pétillantes , aiment à babiller^ et s'en acquittent fort bien. En général, elles ont très peu d'instruction, mais Tesprit naturel et la grâce qu'elles ont à dire des riens, empêchent qu'on s'en aperçoive tbut de suite. Elles possèdent à fond le vocabulaire galant ^ toutes les phrases d'amour, de sentiment, leur sont familières; elles en ont un répertoire immense. Dans l'occasion; totit cela coule comme d'une source; on dirait qu'elles les ont apprises par cœur. Aussitôt que je m'aperçus de leurs goûts , je composai quelques tirades bien ronflantes, je me mis à les débiter par écrit et de vive voix, et tout se passa fort bien.
11 existe avec les Espagnoles un grand agrément : c'est qu'elles ne vous font pas languir
trop long^tejtnps. L'essentiel est de leur convenir; lorsque vous êtes aimé^ Ton a bientôt passé par tous les préliminaires , et vous ne tardez pas à parvenir au but. J'ai Iti , je ne sais où , ({u'un amant disait à sa maîtresse : n Mai» comment ferons-^ous? Votre mère ne • vous quitte pas d'un instant. — Tâchez de » me plaire assez , lui répondît-elle , et ne vous » inquiétez pas du reste« » Les Espagnoles semblent toutes vous tenir ce langage : « Occupez- » vous de moi, plaisez -moi si vous pouvez, ne » songez point à mon mari , ne vous occupez » pas des autres surveillants ; ils auront beau » faire, Theure du berger sonnera; le plus tôt » sera le meilleur. » Ces dames étalent avec une certaine complaisance les immenses richesses de leur sensibilité; sans cesse elles veulent vous persuader que leur amour est tout aérien , qu'il ressemble à celui des Sylphes, que leur but, en commençant une liaison , est de goûter
Dans ses plas doui appas / Cette unioa des cœurs où les corps n eatreat pa9«
mais elles seraient bien fâchées d'étré prisses au mot. Tout en distillant le sentiment, si je puis m'exprimer ainsi j tes Espagnoles en aiment beaucoup la suite nécessaire. Après avoir plané dans les nuages , elles retombent avec plaisir sur la terre pour y goûter des jouissances plus positives.
Un officier de hussards était logé chez une belle dame de Yalladolid , dont le mari , quoique déjà vieux, n'était pas jaloux, ce qui, soit dît en pass^mt , est assez extraordinaire , surtout chez un Espagnol. Les hussards ont toujours une déclaration toute prête ; nos gens furent bientôt d'accord , mais Foccasion de se rencontrer seuls était fort difficile à trouver. Le mari ne sortait pas de la maison pendant le jour, et la nuit, en bon bourgeois, il partageait la couche conjugale. Gomment faire?
Soyez sans inquiétude : ce que femme y^t. , Dieu le veut.
Un soir, madame eut une de ces maladies de commande que les femmes tiennent toujours à leur disposition. Les migraines, les
maux denerfs, en Espagne comme en France, sont d'excdlents prétextes pour être malade un jour; le lendemain on,ale droit de se bieii porter.
— Mon ami, dit^He à son époux, il faut que cette nuit tu couches seul; )e souffre beaucoup, )e t'empêcherais de dormir, et eela me ferait souffrir davantage.
T- Qui , mais comment feras-tu pour ne pas avoir peur? Lorsque tu es seule pendant }a nuit, tu n'es jamais tranquille.
— Eh bien ! de temps en temps agite la sonnette. En entendant ce bruit , je croirai te voir près de moi ; je te promets de ne point avoir peur*
-r— J-y consens ; bonsoir.
Le capitaine avait le mot d'ordre, il se glissa dans la chambre. Je dois vous dire d'abord que le mari parlait très bien français; notre hussard, entre autres livres, lui avait prêté les Contes de La Fontaine. L'Espagnob prit le volume pour s'endormir, et à chaque page qu'il tournait , saisissant le cordon de la
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sonnette, il faisait un ftyt joK drtiin. — G*est impassible V (lisait-il en? lisant, ce La Fontaine est\in bayard; jamaisies femmes nWt imaginé de telles ruses. Pour croire ces ab- SKrdités, il faut être Français; nous autres ^Kp^nols nous ne sommes pas si bêtes.
Toutes ces réflexions étaient interrompues par des drelinsy et chacun p^ouTait à la dame que son mari s'occupait d^Ue sans songer à, veiMi* là visiter.
Les drelin$ continuèrent jusqu'au moment où le sommeil s'empara du bienheureux Castillan, Le lendemain matin, le capitaine en riait tout seul dans sa chambre, lorsqu'il re^ çut la visite de son perruquier. Le Figaro de Valladolid fut très étonné de voir le l^ussard de si belle humeur.
— Bonjour, seigneur officier ; il parait que vous êtes content ce matin ; je vous en félicite. Bire tout seul, ce n'est pas rire; je voudrais bien en avoir ma part , et nous ferions un fort joli duo.
—Ahîcenestrien^pasgrand'chose; du moins.
— Vous avez beau dire , il faut que ce soit bien drôle.
— C'est un ré?e que )*ai fait cette nuit.
— Vous alle2 me conter cela.
— Af quoi bon?
— Pour me faire rire, et puis nous rirons ensemble.
Là^dessuft, notre hussard, ne pouvant pius retenir sa langue, raconta les événements de la nuit, comme s'il les avait rêvés. La migraine , le lit à part , les ^Irelins réitérés , rien n'y manqua. Figaro trouva l'histoire très plaisante , car^ en sortant de chez l'officier, il alla raser le mari débonnaire, et tout en entrant, il rit à perdre haleine.
— Sur quelle herbe avez-vous marché ce matin?
— Il ne faudra pas beaucoup me prier pour vous le dire. Je ne demande pfis mieux que de raconter la chose; cela vous fera du bien , et vous en rirez autant que moi. Votre capitaine vient de me raconter une de ses aventures de garnison ; il ma dit que c'était
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un rÔ¥e de cette mdt, mais on ne peut pas r^yer une chose aussi drôle. Je devine, il ne veut pas.nonuner les masques; les hussards sont quelquefois discrets , et puis c'est peutêtre arrivé dans notre yiUe. Ohl si le mari sa- Y£^t cela ! Qh ! les femmes! les femmes l sontelles rusées! Après cet exorde, le barbier raconta Thistoire. sans omettre une circon- $t4i\ce; à la fin il fut bien étonné , car liiabi^ tai\t j^e YalladoHd ne riait pas du tout
Lprsque les Espagnoles prononcent le nom du diable , elles font un signe de croix sur la bouche avec le. pouce de la main droite , et le nom de J^apoléoa était traité comme celui du diable. Je logeais à Pampelune chez une jeune femme charmante ; je voulus papillonner autour d'elle, mais je fus toujours repoussé.
Chaque fois que je rencontrais ma jolie hôtesse et que je voulais faire le galant avec elle, cette pauvre daine reculait aussi loin que possible , se mettait dans un coin, tremblante de frayeur, et là, le pouce de sa main droite agissant avec une extrême vitesse , décrivait des
milliers de signes de croix pour empêcher le diable, qui , sand aucun doute , était ^moi, de sortir avec mes paroles et de s'introduire en elle. Quoiqu'il soit )>ien malin, je réponds que, pour cette fois, il en fut pour sa peine. On faisait trop bonne garde. Toujours un signe de croix le renvoyait, et quelque diable que l'on soit, on ne saurait luttet* contre de pareils moyens de défense.
Et tout cela , parce que j'étais soldat de Nar poléon ; certainement le bourreau , de retour d'une exécution , n'at^rsdt pas inspiré plus d'horreur que moi. Je voulus d'abord, par amour-propre , insister auprès d'elle pour l'ar mener à d'autres sentiments, mais je fus obligé d'y renoncer, car elle était prête à s'évanouir lorsque )e voulais la retenir un instant pour me faire écouter. Bientêt j'évitai sa présence,^ et certes je ne pouvais pas lui faire un plus grand plaisir. Long-temps le souvenir de la senora Juàna de Ârtieda traversa mes pensées d'une manière désagréable. On peut se consoler d'être indifférent à la femme dont on
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voudrait se faire aimc^r, ou d être quitté pour un autre; mais, inspirer de Thorreur, c'est une idée avec laquf^e.}e n'ai jan^ds pu me familiariser
Heureusement que^ toutes les Espagnoles ne ressen^Iaient pas à la senora Juana; pour vous* le prouver, je vais termina ce cbajwitre^ déjà bien long, par r mon aventure avec la belle Encarnacion (i). Je puis m'écrier avec un grand écrivain : % Première promenade i^avec Atala dans lé désert, il faut que votro^^ • souvenir soit bien puissant, puisqu après » vingt-six ans, vous faites encore bistre le cceur » du vieux Chactas. » C'était â Burgos, le lendemain de mon arrivée , à la pointe du jour; j'étais couché, je ne dormais plus^ mais je n'étais pas encore bien éveillé. Tout-à-coup, j'entends crier ma serrure , et je vois entrer une femme qui ferme aussitôt la porte à dou^ ble tour. — Ami Ssui(^ho , me dis-je , c'est à présent que nous allons enfoncer nos bra&
(i) En Espagne, les demoiselles se nommect Conception » Annonciation i Dolorès , comme Jolie ou MalWaa.
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jusqu'au coude daais ce qu'on appelle aven-* ture. J'étais disposé pour tous les cas pbs»
sibles à tous les événements.
Voulant profiter des avantages que me donnait ma position, |e résolus de faire le dormeur. Cependant mes yeux cachés dans les plis des draps ne perdaient point de vue la personne qui venait me faire une visite aussi matinale qu'extraordinaire. Le reflet du jour qui commençait à poindre tomba sur sa figure... Je n'ai jamais 'rien vu de plus beau : sa taille était un modèle, même en Espagne; ses formes, que le crépuscule laissait deviner, me parurent ravissantes ; Timagina* tion ne saurait créer quelque chose de plus parfait.
Voyons ce qui pourra de C6ci deTenir,
me dis-je en ronflant légèrement pour faire voir que j'étais là.
Elle s'approche tout doucement de mon lit, dépose un petit baiser sur mon front. — Il dort, dit-elle. Je n'eus pas envie de soutenir le contraire, quoique je fusse terriblement
éveillé. Bientôt la belle inconaue se déshabille;
chaque voile qui tombe offre nn charme de pln^.
Jugez de ma situation. Mon cœur battsdt si fort, qu'on aurait pu Tentendre à vingt pas;; je suffoquais. Certes, il ne m'aurait point été possible de rester cinq minutes de plus dans cette position. La belle dame en brusqua le dénouement ; im instant après , je la vis à, ÇQté de moi; je me retournai : — Comment vous portez-vous? lui dis-je.
Je n'essaierai pas de peindre l'étonnement de mademoiselle Encarnacion, je ne pourrais jamais y parvenir. Cette tendre Castillane visitait depuis long-temps un oflScier français qui , la veille encore , occupait le même logement que moi. Un ordre subit l'avait fait partir pour Yalladolid; Encarnacion l'ignorait, et grâce à cette heureuse méprise, je me voyais seul avec elle. Une scène de désespoir fut parfaitement )ouée; on versa bien des pleurs, et j'employai toute ma rhétorique à les tarir. J'a-
LES LOGEMENTS. a85
vais de très grands moyens de persuasion, une logique serrée, une éloquence pleine de logique; j'étais toujours prêt à fournir la preuve de ce que j'avançais. Mais aujourd'hui
QaantUm mutatu$ ab ilio I
Enfin. . . n'importe , ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il s'agit.
Je parlai, je priai , je suppliai; le diable se mêla , je crois , de l'affaire , car il faut tou-*^ jours qu'il se fourre partout, et bientôt nous fûmes les meilleurs amis du monde. Quelle horreur! diront les belles dames qui me liront, si toutefois elles me lisent; quelle horreur! votre demoiselle Encarnacipn n'aimait donc pas l'autre? Pardonnez^noi, madame^ elle l'aimait beaucoup... quand elle entra; je ne répondrais pas que ce fût de même lors^ qu'elle sortit, car enfin le premier était absent, et vous connaissez le proverbe. D'ailleurs, répondej&-moi : qu'aùriez-vous fait à sa place? La position était critique; dans un cas pardi, résister un quart d'heure, c'est beau^
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coup ; elle s'en tira certainement avec tous les honneurs de la guerre.
Que Ton la bl&me ou non^ je sais plus d'aae belle
A qui ce fait est arrivé , Sans en avoir moitié autant d'excuse qu'elle.
Nous avions commencé le roman par la queue; nous terminâmes Fentrevue par les déclarations les plus tendres et les serments d'usage. Cette manière d^opérer est assez drô-^ lette ; je la conseille à mes lecteurs et surtout à mes lectrices. Mesdames ^ essayez-en , tous vous en trouverez bien, et puis cela fait diversion; rien n'est ennuyeux comme le pâté d'anguille quand on en mange tous les jours.
Une grosse servante de la maison , une espèce de Maritorne, confidente de mon prédécesseur, avait vu la belle Encarnacion se glisser dans ma chambre. Elle était sur le point de la prévenir, mais l'idée du quiproquo Tayant beaucoup amusée , elle avait laissé les choses suivre leur cours naturel. — D'ailleurs, me dîtelle, à votre figure j'ai jugé hier que vous étiez un bon enfant. Je la récompensai de sa
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discrétion, et même je crois que je rembrassai.
Pendant une semaine de séjour à Burgos , Encs^rnacion me donna tous les moments dont elle pouvait disposer , mais il fallut partir. Je mis tous mes soins à la bien informer du jour et de l'heure exacte de mon départ pour qu'elle ne s'exposât plus à semblable méprise. Elle me jura , je liii jurai , nous nous jurâmes amour éternel , fidélité pour la vie. Tous ces serments, on sait bien qu'on ne les tiendra pas ; on se trompe mutuellement , du moins on croit se tromper; mais chacun y gagne une illusion, et c'est d'illusions que se compose cette réunion de fragments éparpillés qu'on appelle la vie. Si depuis cette époque j'ai quelquefois oublié mes promesses, j'aime à croire que mademoiselle Encarnacion n'aura pas eu plus de mémoire que moi.
A Duenas, où nous allâmes en quittant Burgos , je fus fidèle et très fidèle. Dans celte bicoque rien n'était plus facile que de tenir des serments amoureux , aussi je suis loin de vou^
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loir m'en faire un mérite; semblable à Fâno de Voltaire :
Je fas Tainqu^ur de mon tempérament ; La chair se tut , je n'eas point de faiblesses ; Je Técas vierge ; or, savez-vons comment ?
Danfs le pays il n>6tàit point d'ânesses.
vit-
LES MAITRES D'ARMES ET LÈS DUELLISTES
Dans tous les régiaients il eiiste un homme que les soldais respectent au nxoins autant que leur colonel ^ et cet homme, c'est le maître d'armes. Il a plusieurs lieutenants qui, sous le i nom de prévôts, exercent une part de cette autorité morale que le grand maître leur délègue^ A mon arrivée au régiment , je priai M. Malta^.. de me donner des leçons de soq art que je connaissais très imparfaitement, et il m'apprit par rai$on démonstratiye comment I. 19
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il faut s'y prendre pour tuer son homme sans jamais être tué. Car, conpime le dit fort bien le tnàitre de M. Jourdain : « Tout le secret des » armes ne (consiste qu'en deux choses : à don- »ner, et à ne poiot recevoir. Or, pour ne » point recevoir^ détournez Tépée de votre adii versaire de la ligne de votre Corps , ce qui 9 ne dépend que d'iin petit mouvement du «poignet, ou en dedans^ ou en dehors. *
M. Malta..; qui, je crois, n'avait jamais lu le Bourgeois gentilhomme ^ me tenait exactement le même langage , ce qui prouverait au besoin que Molière connaissait bien le cœur humain. C'était un bon original; je parle de M. Mal ta..., les choses dont il se vantait le plus, et qu'il regardait comme des titares de gloire, étaient précisémentcelles qu'unhomme d'honneur rougirait d'avouer. Il avait cherché quereBe à tous les plus fameiftx:db son temps ^ et il les avait tués par douzaines. Je trois qu'il exagérait mi peu le nombre des tnorts ; cependant si l^on parlait en sapréseùce de quelque célèlnre spadassin, je puis assurer
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cjue son plus grand désir était de se mesurer avec lui; le plus beau titre qu'il dit jamais ambitionné^ c'e^t celui de Bourreau deê Crâ^ nesi J'étais docile à sed leçons^ et il paraissait fort cotiterit de mes progrès. * Mon lieu tenant^ «me diâait-ilun jour» si vous continuez, dans » deux mois^ je voùa^ apprendrai la politesse, d Il entendait par le qu'il m'enseignerait le salut des armes et toutes les simagrées de oi^ *îHté qui précèdent ordinadrenient un assaut. Lorsque nous fùines arrivés au point ov )e pus apprendre la politesse^ M. Mall;a. . . m'engageait toiy ours à faire de grands yeux en sa^ luant. « Mon lieutensint^ ouvrez les yeux...
i encore... davantage... Quand vous^ saluez^ il
• faut ouvrir les yeux comme des verres d^
* montre j il faut faire voir qu'on est présent.* Lorsque nous voulions le mettre en colère ^ nous vantions devant lui les maitrea d'armes des autres régiments $ alors M^ Màlta...levaif: les épaules en signe de mépris^ et finissadt toujours par dire : « Aucun de ces gens-là ne irseraiyt digne de balc^er ma sadle d'armes^ •
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Parmi ses préiôls, le sieur Dupré^ tambour, tenait un rang très distingué : c'était son coadjuteur, son successeur^ Théritier présomptif d'une si belle renommée. Dans les cabarets, Dupré se faisait payer à boire par le premier tenu , ou bien il inyitait les récalcitrants à se rendre sur le terrain jpour se rafratehit à coups de sabre : c'était son expression faTorite. Jamais plus insolent personnage ne fut coiffé du shako sur l'oreille, ne fut armé du briquet tapageur.
— Tu Vois bien ce cuirassier qui boit tout sieul^ disait un jour Dupré à son camarade L'Étoile ; attende , je vais le démolir*
— Prends-y garde ! s'il se laisse tomber sur toi , tu sera^ écrasé.
^— Mon sabre le forcera de tomber sitr le dos.
Et Dupré s'approchant, saisit le verre de l'homme au gilet de fer et l'avale d'un trait, il est bon de vous dire qu'un ferrailleur fantassin préfère toujours chercher querelle à un cavalier : le cavalier, c'est son ennemî
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naturel. Parmi les gens à cheval , il choisira le cuirassier, suttoiit si celui-ci est très grand et très gros; s'il le tue, l'action mérite plus d'éloges.
— Camarade , vous vous trompez.
— C'est vous plutôt qui n'y voyez pas clair, -r- Vous me prenez pour un autre.
— Pas du tout, mon cher; c'est £»t exprès.
— Vous venez donc pour me chercher querelle ?
— Certainement; tiens ! il commence à s'en aper^ev^ir.
— Si je te mets dans ma botte , elle te servira de salle de police.
— Oui, mais il faut m'y mettre, et tu seras mort auparavant.
— Mille tonnerres!-
— Pas de bruit, mon ami; doucement, ne crions pas; entre Français, il y a manière de s'arranger; viens par ici pour me montrer ta botte.
— Et mon sabre eh même temps.
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- Cinq minutes après, le cuirassier rendait )e dernier soupir.
Cependant un jour Dupré trouva son maître : le sabre d'un jeune conscrit le traversa de part en part. On vint nous annoncer cette nouvelle; tout le monde en fut enchanté; chacun disèdt que ce mauvais drôle' n'avait reçu que ce qu'il méritait Toutefois le chirurgien major se transporta sur le champ de batsdlle ; il voulut retirer le fer de la blessure pour appliquer un appareil ; la chose fut d'abord jugée impossible , parce que le poids du corps, en tombant, avait fait recourber la pointe du sabre. Il fellut appeler l'armurier, qui la redressa. L'opération fut longue; ce malheureux devait souffrir horriblement; rien cependant ne paraissait sur sa figure ; au contraire, tout en disant des plaisanteries aux assistants , il engageait le chirurgien à bien faire son devoir. Le sabre fut retiré, la blessure pansée; Dupré resta deux mois à l'hôpital, et puis... il en sortit plus mauvais sujet
qu^uparavaut. Cent mUle honnêtes gm» en seraient morts, Dupré n'en mourut p^s. Au reste, il est remarquable que tous ces ferrail*leurs étaient en général de fort mauvais soIt dats : rhomme qui , comptant sur sa forc^^ cherche querelle aux faibles, est mécessairejEuent un lâche. Les jours dé bataille, ces tiH pageurs ayaient sans cesse un nouveau pcé^ texte pour rester en arrière; on ne les revoyait que le lendemain. Un conscrit à leur flsifia aurait reçu la savate (i) ;mais la raison qu'ils présentaient tou|ours au bout de Tépée ou du sabre fermait la boudie à toute la compa?.
gnie.
On ii*08a trop apfHTofondhr Du tigre ; m de Fours , ni des autres puiisances f
Les moins pardonnables offenses ; Tons les gens qaerellears, jnsqn'aaz simples mâtins , Au dire de chacun , étaient d^ petits saints»
]Le tambour est en général duelliste, maître
(i) Lorsqu'un soldat fait le lâche , ou bien lorsqu'il commet |in grave délit envers ses camarades , ceux-ci le condamnent à recevoir cinquante coups de savate, plus ou moins, quelque jpart. Ce sont les juges qui soqt les exécuteurs de la sen^enee*.
agB LBS MAITRES d'aujcbs
d'armes, ou du moins prévôt de salle. Le taoïi' bour est taquin , dilScile à vivre, goguenard, toujours prêt à miettre flambei|[é au vent:
c'est le gamin de Paris revêtu de l'uniforme. Ne portant point de fusil , n'ayant pourtoute arme qu'un sabre, il s'eu sert nuieux que les autres soldats; il le caresse, il le poKt, il le manie tant que le jour dure,, et quand vient l'occadon de d^[ainer, la lame ne tient pas^au fourreau. Non seulement il est habile à tirer Fespadcm, mais encore il sait tirer la pointe. Lorsqu'il voyage, regardez le dessus de son havresac : deux fleurets mouchetés, roulés dans la capote, présentent aux amateurs leurs pointes aiguisées garnies de deux bouchons pour empêcher la rouille.
Tant qu'il est en garnison, le tambour-prévôt porte le briquet d ordonnance, il le faut; s'il le perdait, on le forcerait d'en acheter un autre au magasin du régiment. Mais du moment qu'on entre en campagne , il rejette bien loin cette lame vulgaire pour mettre à la place un carrelet qu'il a grand soin de nionter.en
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quarte. C'est à ce signe qu'on recennatt tous les malins d'Un régiment ; ils ont tous la poignée du sabre d'ordonnance , mais une épée longue d'une aune Tient à chaque pas frapper leur talon droit. Certes, ce n'est. point com^ mode en marchant ; il faut cependant soufirir quelque chose pour se donner un air féroce.
On.se fait craindre , on le pense du moins, et ce plaisir est grand chez ces messieurs.
J'ai Yu des maîtres d'armes se battre en«semble sérieusement, sans motif, sans haine, sans cause qui pût faire naître undueL Ils se battaient pour essayer leurs forces ; l'un d'eux était tué , l'autre se pavanait en ajoutant un triomphe de plus à ses exploits passés. J'en ai TU qui, dans un assaut , se quereUant sur une botte niée, d'un commun accord ont quitté le fleuret pour Fépée , et se sont battus devant cinquante spectateurs qui les laissaient faire. « Tu ne la nieras point celle-là , » disait le Taînqueur en perçant son adversaire. Il serait difficile en eflTet de ne pas aTOuer tin coup d'épée qui TOUS traTerse la poitrine. Un mal-
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tre d'armes avait placé sur sa porte cette sin-r gulière euseigne : t Ici on se bat depuis ^ heures jusqu'à quatre, t C'étfidt fort commode pour les amateurs : ils jetaient sûrs de trouva toujours un champion prêt à leur tenir tête.
SemblaMe à ces anciens oheyaliers qui se promenaient dans Tarène , disposés à rompre une lance avec le premier yenu, mon homme attendait les chalands^ et triomphait de leur (absence.
On avait admis le fils de M. Malta... dans la musique dû régiment, en qualité de triangle , grande laveur dont ce brave gamin se mon* trait peu digne. Il cherchait querelle aux musiciens , leur faisait des niches ; ils se trompaient dans l'exercice de teurs fonctions, et Malta. . . fils offirait toujours en réparation l'épée ouïe sabre, suivant le goût des amateurs. J'eq faisais un jour des peintes à son père, en l'engageant à veiller sur son fils. « Mon lieur f tenant, me répondit-il , c'est un mauvais » sujet , j'en conviens. Savez-vous ce qui lui • donne tant de force? c'est qu'il porte moii
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nom. Je suis obligé de ne pas le pousser dans » les armes, il a trop de dispositions. Si je lui » montrais quelques yieiUes bottçs secrètes, il »me ferait bientôt tirer Tépée, à moi /qui
• suis son père. Je ne le tiens encore en res^ »pect que parce qu'il sait que j'ai de vieUi. »coups de Jarnac que je garde pour moi. S'il » n'est pas meilleur, certainement ce n'est pas « de ma faute ; )e n'ai rien négligé pour son « éducation ; hier encore il a reçu la plus belle
• raclée... Le diable n'aurait pas voulu de sa » peau. »
Je passais un jour sur le pont de Stettin ; j'allais au fauboui|[Lastadie; là, je fis rencontre à'nn prévôt, sapeur, ivrogne, mauvais sujet; il réunissait ces quatre quaHtés en S9^ seule personne ; aujourd'hui cela s'appelle un cumutard. Notre homme avait bu comme tou^ jours; il parlait tout seul, marchait en zigzag} et pour me servir d'une expression de soldat, il était brouillé avec l'équilibre, et faisait de« festons. — Gomment! disait-il en s'arrachani les poils de sa longue barbe, je ne trouvera^
300 LES MAITRES d' ARMES
pas dans tQute la gamisoo uq bon enfant qui Viendra s'aligner arëc moi? pas un qui voudra que je lui fasse une boutonnière au milieu du ventre ? Autrefois j'en aurais rencontré cent prêts à mettre le sabre à la main; aujourd'hui pas un; vous êtes tous des soldats du pape. Si j'étais à la place de l'Empereur , je vous mettrais tous à la gueule d'un canon, et j'y mettrais le feu pour vous appr^j^^] à vivre.
— Eh ! qu'as-tu donc , mon ami ?
de ses camarades qu'il rencontra péchant à la ligne au bout du pont.
— Ce que j'ai? tu me demandes ce que j'ai?
Eh bien! je vais te le dire ce que j'ai. J'ai que depuis deux heures je cherche un bon enfknt qui veuille venir se rafraîchir à coupa de sabre, et je n'en trouve point; je les provoque tous , et pas un ne se fâche.
— Si tu le veux , je suis prêt à te rendre ce service-là.
— A la bonne heure , c^est parler ça ! j'avais toujours bien dit que l'on pouvait compter
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sur toi. Viens , que je t'embrasse. Tu es un Français, tu es un ami; parlez-moi d'un eamarade comme celui-là.
— Attends ^ laisse-mm plier ma ligne ^ et )e suis à toi dans l'instant.
— Ah! le brave garçon ! C'est ça un grenadier ! Nous irons là*bas dans ce petit bois, près de la route de Dam; nous serons seuls, personne ne nous dérangera; ce sera bien corn-* mode, nous nous battrons tout à notre aise.
Ton sabre a bien le fil , n'est-ce pas ?
— Oui , sois tranquille.
— Bon. Le mien coupe, mieux que les rasoirs du perruquier de notre compagnie.
— C'est comme cela. qu'il doit être. Partons.
Je crus que c'était une plaisanterie, et que le pécheur, possédant tout son sang-froid ^ n'avait l'air d'abonder dans le sens de l'ivro^ gne que pour le mener coucher. Pas du tout; le soir, j'appris que le combat avait eu lieu sérieusement, et que mes deux gaillards^ blessés tous les deux par une bonne «stafi^
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lade, étaient revenus à la caserne, bras des^ sus , bras dessous, chacun proclamant Taùtre son meilleur ami.
Je sais que les gens du monde ne me croiront pas; s'ils avaient Toccasion d'étudier les mœurs des casernes et des corps de garde, ils en verraient bien d'autres. Mais remontons plus haut dans la hiérardde nnlitait^ : je vais Vous raconter une scène dont je fus le témoin à Paris. Un officiertle mon régiment se prend de querelle un soir sur le boulevard, avec un capitaine qui clemeurait à Courbevoie^ Là dispute s'échauffe, et l'on se donne rendez^vous pour la vider le lendemain au bois dé lloulogne. Il était près de minuit, le capitaine allait nous quitter, lorsque nous lui faisons remarquer une orage qtd va bientôt éclater. Il ré^ pond qu'à dette heure on ne le recevrait point dans un hôtel garni; o Je vais prendre un cabriolet, ajoute-t--il ; d^ailleurs jp ne (:frains pas l'orage. » Alors son adversaire s'approche et lui dit :
— Restez ici , vous coucherez avec moi ^ je
ET LES DIIELU8TB8» 3o3
TOUS offre la moitié de mon lit Nous partirons ensemble pour le bois de Boulogne , ce * sera bien plus commode, aucun de nous^ n'attendra l'autre.
— J'accepte. Mais nous nous battrons.
— Sans cela, Toiisaurais-je offert la moitié de inonlit?
Nos gens couchèrent ensemble^ parlèrent politique, manœuvres, ayentures galantes, et le lendemain après avoir mangé la volaille froide etbu la bouteille devin de Champagne ^ ils allèrent gaiement chercher à se couper la gorgCé L'un d'eux fut grièvement blessé, mais il n'en mourut pas.
J'ai connu beaucoup d'officiers travaillés dé la duellomanie ; ils se croyaient obligés d'avoir une affaire d'honneur chaque mois. S'ils n'étaient pas acteurs, ils voulaient être témoins^ ils se croyaient offensés si, lorsqu'un duel avait lieu , personne he venait les prier d'en être juge». Passant leur vie â ferrailler dan» les salles d'armes, iU avaient besoin de se battre sérieusement quelquefois pour s'entre»
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tenir la main. Souvent il arriyait que ces spadassins à bottes secrètes étaient tués ou blessés par des gens sans expérience, et qui ja-' mais n'avaient appris les règles sublimes de là tierc0i
Nous avions des génétàUx qui faisaient aussi cemétier-là; tuer un homme en dîiel était un passe-temps pour eux. Ils n'en digéraient pas moins bien, ils n'en dormaient que mieux; c'est tout comme nous lorsque nous tuons quelques perdreaux. Un général que je ne veux pas nommer, se battit au pistolet avec un jeune avocat. « Yôùs êtes ofTehsé^monsieur, tirez le premier, c'est votre droit; mais tâchez de viser juste, car si vous me manquez, vous êtes morte t Le jeune homme tira, a Imbécile! votre balle est dans les arbres, la mienne va frapper le troisième bouton de votre habit; elle traversera votre cœur, vous ne soufifirirez point. > Semblable au diat qui prolonge l'agc*^ nie d'une souris qfu'il tient entre ses griffes j le général visa lortg-temps son adversaire.
• Oui, disait-il, c'est domtoe^e dé mourir à
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trente ans, avec de belles espérances, de la gloire au barreau, une maltresse.... je comprends Tos regrets. . . il ne fallait pas vous trouver sur ma route. AHons, faites vos adieux. » Aussitôt le coup partit : le jeune homme était mort.
A A.agtise, trente oflSiciers se trouvaient réunis chez un général ; tout en déjeunant , on parlait duel, tir au pistolet; chacun citait des tours de force. L'un tuait les moineaux au vol, un autre coupait des balles sur la lame d'un couteau. Le général voit passer un grenadier dans la rue, et lui dit de venir. I^e soldat, eu entrant, serre dans sa poche une petite pipe qu'auparavant il tenait à sa bouche. — Garde ton brùle-gueute^ dit le général ; continue à fumer, place-toi à la position du soldat sans armes, immobile, la tête haute, attention au commandement, — par le flanc droit , — à droite ! ne bougeons plus. En ce moment le général prend un pistolet, il tire, et casse la pipe dans la bouche du fumeur.
•^ Tiens, voilà un louis pour boire. Mes-
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sieurs ,. yoUà cp que j^appeUe tirer le pist tolet, .
— Me^ici, mon g;énéra|, dit legreua^i^r stupéfajit; une autre fois je ne fumerai plus en armant cbez.yous. , ,
M. Hémeré, l'homme au moulin, celui qui consultai!; avec tant de fruit la carte de Laborie 9 était ferrailleur consommé. D'unp taille fort exiguë, d'un caractère taquin, il croyait toujours qu'on se moquait de lui; le m^oindre sourire,. le moindre geste ^tait mal interprété; demandant toujours raifon, il l'obtenait quelquefois ^^mais fort souvent ces querelles sans motifs, grâce à Tintervention des témoins, finissaient sur le terrain en s'expliquait et sans recourir à l'épée.
Un jour, il chercha noise a l'officier le plus grand de l'armée, un gaillard de six pieds deux pouces, gros à proportion, un colosse vivant; il aurait pu mettre Hémeré dans sa poche et son mouchoir par-dessus. On se donne rendez-vous , et l'on conviait de se battre au pistolet. Arrivé sur le terrain , le
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grand (^cier appUqua loa énorme peMfiiine contre une muraille, et ^on téOMÛa^ 'smvmit avec de la craie toU^ les contours du corps., le dessina parfaitement. Quand l'opération fut terminée^ Tadversaîre d'Hémeré s'^pitocba :
a Yous voules vous bs^ttre avec moi^ lui dttr41, ^ vous n'êtes pas difficile, à ce <|u'il »e parait 1 Beaucoup d'autres à votre plafce feraient un » pareil marché si je voulais y consentir» Vous » voyez bien, mon cher, que la partie ne ser^t » pas égale ; je suis beaucoup plus grand, beau- » coup plus gros que vous, et j'offre au moins » quatre foisplusdesurfaceàvosballes que vous
* n'en présentez aux miennes. Je sais que vous » pourriez me répondre comme on répondit en
> semblable circonstance au comédien Deses- » sarts t que tout ce quitoucheraità e^tains en- » droits ne compterait point, mais les pkdsantd-
> ries ne sont pas de» raisons. Je ^eux bien
* échange avec vous quelques coup$ dapiâto- » let , par l'envie extrême que j'ai dervouâ êtte j» agréable; maisj'y mets une condition, sanfla- » quelle je vous {préviens que je vous plante là.
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)» Toicila figure exacte de magranclepersùnne, 9 vo«8 vous placerez yis-à-Tis, et nous tirerons, B Mais auparavant , vous donnerez votre parole • d'honneur que si ùia balle vous manque et
> tdildbe le dessin tracé contre ce mur, vous » serez censé grièvement blessé, vous rentreras ftdiez vous coudié sur un brancard, et vous
> resterez au lit pendant trois mois. 9
La proposition parut si drôle, que tout le monde partit d'un éclat de rire ; Hémeré luitnéme quitta son air méchant et nous imita.
Tai ri , me voilà désarmé.
U aurait pu répondre comme Baliveau; mais notre ferrailleur avait peu lu la Métrih tnani^.
Pour en finir avec M. Hémeré, |e dirai qu'à force de faire le taquin et de se fâcher pour des vétilles, il trouva quelqu'un qui ne plaisantait guère. Ce pauvre diable mourut en duel,^la veille de la bataille de Wagram.
Pendant les quarante jours qui précédèrent cette grande journée, toute l'armée tra-
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Taillait aux fortificaticms de Ttle de Lobau. Nos soldats étaient payés à raisonde cinqtiante centimes par jour. Ua jeune officier du génie, chargé de rinspeetion des traTaux, voyant que les grenadiers se reposaieat tirop long-temps^ leur en fit des reproches. Aussitôt ceuK-ci TJnrent, se plaindre à leurcapitaine sur lama^. nière dont M. Problème les avait traités. C'est mnsi qu'ils appdSent les officiers du génie, dont au reste ils. font très peu de cas.
Le capitaine, fhrieux de ce qu'uu autre s'»t vise de chapitrer ses graïadiers j relève ms moustrohes, et court à Tofficier pour lui demander rdson de ces propos. C'était un da ces braves qui ne parlent que d'éc^ner et de pourfendre, de ces gens enfin qui, pour me sentir de Fexpression de Molière, sont tout coupsd'épéey et que noB soldats appelaient des . marchands de. mort mbite.
— Monsieur, vous vous êtes permis de <Ëre que mes grenadiers. ...
— Ne travaillaient pas. Oui, monsieur, eè c'est la vérité.
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; -f— Je vous apprendrai, petit blaac-bec, àrc-s tenk ^okre làn^ne.
^— ' Blanc-bec:! blanc-bec !
. -^ Oui, blanc-bee^ cousent, et je vais te le piroiwer tout é rhëure 1 ' — Ah ! >çà, caj^itahie, est-ce que par hasard voffiB' croyez Bie faii% peur avec vos grandes iàdoustaches^Yous vous croyei: sans doute bien terrîMe parce que vous ne vous êtes pus rasé depuis quinzejouf s ?mais£^prenez, monsieur, qiie si je voulais, moi aussi je ne mè raserais pas.'
- -tJjyh! tu te domines les* airs de te moquer dé moi ! Nous altons-voir si tu plaisanteras encire loraquè je t'aurai passé mon sabre au travers du corps.
^^ Tout doux, moosietur ! si nous en venons tày j Wpère que j'y serai.
^— Pas d'explications : en garde !
' — En garde, je le veux bien; mais je veux vous faire une observation : je suis de sangfroid, vous êtes en colère, la partie ne serait pas égale ; attendons à demain.
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-^^ Demain? d<eiliam lu seras moH depuis Tiogtrquatre heures, }e t'aurai dé}à^angé ië foie, j'aurai digéré ta conscience. Eti garde! je veuxqiie mesgFenadiéirs t'enterrent sons-tes fortifications, alors ils travailleront deBoncœur.
— ¥ouslo voulez, thonsieur, je suis prêt.
Le jeune élève de I-Ecole PolyteeHnîque et
le capitaine à moustaches mettent flatoberge au vent, et le combat s'engage au milieu de tous les travailleurs , qui sont enchantas de quitter tin instant la pelle et la brouette pour voir punir leur fâcheux surveillant.
A la première bottei portée parle capitaine, l'oiioier du génie para;- son sabre, rétombant sur la main de son adversaire, touchia le petit doigt qui fut presque coupé.
— Vous êtes blessé, monsieur, lui dît-il, nous en Testerons là si cela vous convient.
— Ah Igredin! ignores-tu donc que les coups d€ niimcheUe n'en sont pas ( i ) ?
(i) Oii appelle coup de manchette un coup de sabre qni touche le poignet; le code des duellistes défend expressément celte botté * qui jie compte |amais.
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— Mo^iQur, j'igaore tout , c'est la première foi^ que je me bals ; je fraj^ où je pois, faites de même.
-^Ahl b*... ^^cxHiscflîli je Tais te ckmiieff une leçoa domi tu te «Oii?ie0dra8.
— Moi^ieur t yous. étep bleeisé ; j'ai trop d'avantage sur TOUS, remettonjB k partie.
— Eu garde, ooiquin ! en garde !
— M'y voilà.
Après quelques coups portés et parés, le ca«* pitai^e^reçut une estafilade qui, commençant au haut de la cuisse, ne s'arrêta qu'au genoii. Forx^e lui ft|t de casser le combat ; mais rien ne p^t se comparer à la colère qu'il éfuroii-* vait d'avoir été^ blessé deux fois par un )euna homme sans moustaches \ un Manc-bec 1 un conscrit l— J'aurai marevanche^lui <itisait41 : va, plus tard je t'arrangerai, j'hrai te chercher,
fusses-tu chezledîable^ et nous verrons s
conscrit, si les coups de manchette seront eur core pour toi.
On emporta le capitaine, qui fut long-temps malade : à la fin il guérit ; mais pendant la
fièvre qui suryiat^ cm rt^Qteodbit toujaors répéter : Un couserit ! un b; ... • de blanc-bec ! l un s.... coup de manchette 11!
On a fait bjen des loia sur le duel dans tous les pays , jamais on nfa p^ l'empêcher. heB»
tourneis furent souvent c^fendus par les par pes, à cause du san^ qu'on y r^MMidak; tes rois les interdirent pour un autre ntotif :
parce qu'ils occaisionnaient aux noUes bornâmes de tre|> grandes dépenses. En la^o, soixante chevaliers périret^t dans un tournoi près de Cologne à Nuys. • Il était rare de voir un tournoi déterminer sans que quelque seigneur n'y perdit la vie, ce qui n'ditérait en rien la joie et les plaisirs qui régnaient dans ces fêtes. Il fut un temps ou les. acteurs des tournois furent excommuniés ef menacés d'être privés» après leur mort , de la sépulture ecclésiastique (i). #
Après les tournois vinrent les duels, moii^ . brillants sans doute , mais aussi dangereux,
(i) Mémoires sur C ancienne chevalerie , par Lacaroe dç Saiule-Pala^e.
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Tcmsi ceux qui portaient une épée voulaient prouver à tout venant et leur adresse et leur courage. Un geste, un mot, un regard 5 faisaient mettre flamberge au vent. Le cardinal de Richelieu, ma%ré «a toute-^puissance ^t la peine de mort, ne put déraciner cette funeste manie. On voulait faire parler de soi^ certes , on y parvenait d'autant plus, qu'on bravait la potence en sus du coup d'épée. Une chaise de poste emportait letainqueur vers )a frontière. Les salons de Vwsailles retentissaient de ses exploits, la famille arrangeait l'affaipe; bientôt il refvenait briller dans les ruelles^ les dames arvaient pairlé de lui : c'était tout ce qu-il vou-^ lait- » i
Les anciens ne coimaissaient pas le duel.
Si dans t'hntoire aainte, si dans Thistoirede la Grèce et de Rome on en trouve quelques exemples, ces combats singuliers pe réssem* blalent en rien à nos duels modernes. David et Goliatb , Achille et Hector, Énée et Turnus, les Horaces et les Curiaces , se battaient pour leur patrie , et non pour des intérêts privés.
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Le seul duel que l'on pourrait citer , «elui d'Étéoeleet Polynîce^ appartient plul^ àla fable qu'à l'histoire. Les kéros deVIliade (ceux du même parti) s'insultaient souvent et ne Be battaient Jamais. Cette éoutume du duBl fut afpporlée en Europe j>aâr les peuples du Nord; elle s'Infiltra peu à peu dans* nos mceurs, à tel point que souvent les duels^ forent approuvés par les rois et même par le^ papes.
Si j'étais quelque chose, )e proposerais deux; manières pour faire cesser les duels, et c^tes cette plaie qui ronge notre rsocîété vaut bien la peine €[at(m s'en occupe ; thaque année elle prive la France d'hommes dentelle était fière. Je vous fais' grâce de toutes^ les phrases que je pourrais écrire sur cet horrible préjugez-Vous en Hrez de plus belles dans ^^usseau : nou» y gagnerons tous les deux. *
Je voudrais que les témoins d'un duel fussent punis d'une amende très forte , de dix , vingt ou trente mille francs , et que ceux qui seraient hors d'état de la payer fussent condamnés à la prison pendant un certain nom-
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bre 4'anAées. MaU, répondra-l-on, les duellistes se battraient saas témoins. Quelques uns peut-être, mais ce serait fort rare, car on risquerait de se voir poursuivi comme assassin.
Bieri plus $ on craindrait d'être aasasrîné par un adversaire défeyd, ^ctemièrement la Cour d'assises de la Seine eut à prononcer sur un fait semblable. SI cette mesure n'abolissait pas entièrement le duel, elle diminuerait beaucoup le nombre des duellistes, et ce serait toujours un grand bien. Qui voudrait s'exposer à payer vingt mille frianes, ou bien à rester dix ans prisonnier, pouf une querelle qi4 lui serait étrangère?
Si ce moyen ne suffisait pas, j'en trouverais un autre , j'emprunterais à la Russie une d^ ses lois. Dansée pays, lorsque deux personnes se prennent de quereUie , les assistants sont obligés , sous des peines très sévères, d'aller sur-4e-champ les dénoncer au gouverneur de la ville, ou bien au colonel du riment. Uu conseil s'assemble tout de suite, les deux querelleurs oomparais^nt ; on entend les témoins,
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et chaoua raconte ce qui s'est passé. Si Iç fait est sans gravité, si- la chose est raccommodable, le conseil décide qu'on s'embrassera; chacun donne sa parole d'honneur que l'affaire est finie, et tout est oublié. Mais si desinjures graires ont été proférées, si l'on constate des voies de fait, alors le conseil ordonne le duel» « Messieurs, dit le président, demain à la parade TOUS TOUS battrez. > Toutes tes troupes de la garnison se rsissemUent^ et forment le carré sur la place; on fait entrer les deux cham* pions, des hérauts leur disent : é Messieurs,
• TOUS aTCzle champ libre, battez-TOus ; un de
• TOUS deux doit soi'tir mort. » Si l'un des com^ battants est Messe, l'affaire n'est que suspendue ; quand il est guéri, le président lui dit encore : « Vous TOUS battrez demain. » Le héraut lui répète : « Un de vous deux doit sortir mort. » Ainsi de suite jusqu'au momefnt où l'un des querelleurs a rendu l'âme.
Cette loi , faîte par Catherine II, fit cesser la rage du duel en Russie ^ car enfin on Teut bien se donner un air de ferrailleur, parce
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qu'on espère s'en tirer avec une égratignure; mais la perspective de tuier ou bien d'être tué n'est pas rasBui^aUte^ la figure ré)>arl>ative du héraut faisait faire des réflexions sérieusea, et les paroles sacrameatelles t^Un de vous »deux doit sortir mort, > ont i^us empêché de duels que la crainte d'ufte potence que chacun avsit l'espoir d'éviter.
Au moyen âge, on croyait que Dieu ne pouvait pas laisser triompher le coupable; ainsi , daus un combat singulier, le vainqueur avait toujours raison. I^ Jugement de Dieu devenait ainsi pour les crânes de l'époque unbiU d'indemnité qui leur permettait de tout faire. Aujourd'hui, nous ne pensons plus, ainsi; notre scepticisme pu notre humilité nous font croire que Dieu ne daigne point s'occuper de toutes les misères humaines qui font tour^ billonner ici-bas tant de moucherons.
Que semble à ses regards Tjpibitioa snperbe ? G est de ces vers rampaats , dans leur huoible cité^ Vils tjraus des gazons » conquérants d'un brin d'herbe, Llnyiniblc rivalité.
Que de fcris n'^vons-nous pas vU le coupa-
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ble triompher parée qu'il a^ait haaté les salles d'armes ou les tirs au pistent 1 L'honnête homme qui ne croit pas à^oir jamais besoin de l'art de tuer <[uelqu'uQ par raiaon démons strative, néglige la scîenee de la tierce, de la quarte, du demi-cercle et du coup de se^^ Gonde; il ne passe pas son temps à casser 4fes poupées, tandis que le duelliste en fait sa ^eule occupation.
A Dantzidk , un capitaine venait de recevoir chez le quartier-mattre l'arriéré de ses appointements, enriron i,ôoo francs. Il rentrait chez lui; niais se souvenant qu'il est de garde, et que l'heure est arrivée de se rendre à la caserne, il donne le sac d'écus à son lieu-^ tenant : t Puisque vous allez chez vous , lui • dit-il, et que nous sommes voisins , fsdtes- » moi le plaisir de remettre cet argent à ma » femme. •
ÎJe lieutenant se rend aussitôt chez la dame, et dépose en entrant lé sac sur la table. Il cause, il fait l'àiitiable, et d'encore en encore il arrive à la déclaration. Repoussé d*abôrd.
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il ne perd point courage^ il joue fort bien IV moureux, rhomme passionné, sa tête s'etalte, il se jette aux pieds de Fépouse de. son capi-^ taine. Aucun sacrifice ne lui coûtera pour se faire écouter, il donnerait sa yie pour un quart d'heure de bonheur, t Je viens de recevoir une année de mes appointements, et si tous voulez , ces i ,600 francs sont à vous. »
Beaucoup de femmes auraient trouvé la proposition fort impertinente, celle^K^i la jugea différemment ; son mari ne lui donnait pour sa toilette que le ^strict nécessaire, et, quoique très jolie , elle se trouvait toujours éclipsée dans toutes les réuiiions. Le démon de la coquetterie lui fit voir dans ce sac de i,6oofr., des robes et des chapeaux, les collerettes et les falbalas , misères que les femmes aiment pa]>-dessus tout« Â son tour elle pourrait briller ; avec quelques mensonges et de l'adresse son mari ne saurait rien. Le lieutenant profita de ce moment d'hésitation, il devint pressant, et la dame céda.
Le lendemain, le capitaine, en descendant
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la garde, rencontre le jeune oflScier, ils ont entre eux une querelle pour affaire de service, on se dit quelques paroles un peu dures, et chacun rentre chez soi.
En arrivant auprès de sa femme, le capitaine était courroucé.
— Qu'as-tu donc, mon ami?
— Ce drôle, il aura de mes nouvelles !
— Qui?
— Mon lieutenant ; je viens de le mettre aux arrêts pour quinze jours.
— Pourquoi donc?
— Tu le sauras plus tard. Où sont les i,5oo francs ?
— Quoi? dit la femme stupéfaite. •
— Est-ce qu'il ne t'a pas donné 1 5oo francs? ajouta-t-il en criant comme un furieux.
— Que veux-tu dire?
— Pas un mot de plus ! te les a-t-il donnés, oui ou non?
— Les voilà ! dit la femme en tombant aux genoux de son mari. Pardon, grâce ! il a profité d'un moment de faiblesse....
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— Que dis-tu?
— Qu'il est un infâme de te Tavoir dit.
Si le capitaine était en colère en entrant, jugez de la crise qui s'ensuivit quand il eut découvert cet étrange secret de cette étrange manière. On s'expliqua, la femme avoua tout pour obtenir son pardon , d'ailleurs elle en avait trop dit pour pouvoir reculer. Ces i,5oo francs demandés par le mari l'avaient persuadée que le lieutenant était un indiscret.
— Il ne mourra que de ma main, dit-elle.
— Je m'en charge ; je vais le punir, et puis après nous régleront nos comptes.
L'époux offensé courut chez son rival ; on va sur le terrain , les épées sortent du fourreau : deux minutes après, le capitaine était mort.
YIU.
Vfi JOUR DE BATAILLE.
Lorsque les Romains d'autrefois livraient des batailles , on se donnait souvent rendezvous dans une plaine ; chaque général alignait ses troupes, et puis, le signal donné, signo data , des nuées de traits obscurcissaient le soleil , et chacun faisait de son mieux pour tuer son voisin sans être tué par lui. Dans les champs de Fontenoi , les Français et les Ân^ glais commencèrent ainsi :
— A vous , messieurs.
— Non , messieurs , je vous en prie.
— Allons 5 puisque vous voulez bien le permettre , en joue ! feu !
Tout se passa comme dans une salle d'armes. Cela sentait un peu son siècle de Louis XV; des marquis à talons rouges qui, la veille, avÊjient quitté les salons de Versailles, ne pouvaient pas se battre comme d'obscurs plébéiens. Ils y mettaient des formes élégantes , ce qui ne les empêchait pas d'avoir du courage.
Nous ne donnons plus de signal aujourd'hui qufind nous nous battons; commence qui veut, tue qui peut Nos généraux ne haranguent plus comme du temps d'Homère, où ces messieurs étaient terriblement bavards.
Ajax, fils d'Oïlée, général de brigade d'Agamemnon, ne pouvait jamais comïnander un feu de bataillon sans faire un discours de trois pages. Si c'est amusant pour le harangueur, c'est fort ennuyeux pour le harangué. Témoin le pape Urbain IV : les députés de Carpentras lui firent un très long discours pen-
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dant lequel Sa Sainteté bâillait comme une bienheureuse.
— Avez-yous fini? dit le pape.
— Oui ; mais si tous ne nous accordez pas ce que nous vous demandons, nos instructions portent d'une manière précise de recommencer notre harangue sansenomettreun seulmot.
Gomme vous pensez bîea, le Saint Père accorda tout ce qu'on voulait.
Dans un jour de bataille, à présent on en dit peu, mais c'est bon. Depuis le général en chef jusqu'au caporal, quand il s'agit de marcher à l'ennemi , chacun se sert de la même formule : S.... n.. d. D.., en avant, en avant s..,, n.. d. D... Gela se comprend d'un bout de la ligne à l'autre; à Marengo, à Austerlitz, à Wagram, etc. , on ne fit pas d'autres frais d'éloquence. Vraiment cette manière de s'exprimer produit plus d'efiet dans certaines circonstances que de belles phrases académiques. En parlant trop bien, tout le monde ne comprend pas, tandis que les plus musqués entendent toujours les interjections.
En 1793, une émeute violente éclata dansr le parterre de Marseille. Un municipal d'alors parvint à la calmer en quatre mots , parce qu'il employa le même langage que les tapageurs. Certainement un maire académicien n'aurait pas réussi. Le matin on avait affiché la Rosière de Salenci; soit par indisposition d'un jeteur, soit pour toute autre cause, on joua ta Belle Arsène. Au lever du rideau, les Marseillais voulurent leur rosière, et la belle Arsène avait beau chanter, les cris étouffaient sa voix. Le municipal chargé de la police parut sur le bord de sa loge. « Yoùlez-voùs faire silence, S.... n.. d. D... (On se tut) Je sais bien, moi^ f..... pourquoi vous ne voulez pas de la heUe Arsène, c'est parce qu'elle est une hé..,.iié qui n'aiine pas les hommes. Vous préférez la rosière^ que son amant se jette à l'eau pour la sauveré Mais le premier bagasse qui s'avise de tousser^ moucher ou de cracher, je le f. . • dans un cul de basse fosse , moi, s. . . . n.. d. D... Continuez, la belle Arsène, je vous écoute. » Pendant la représentation , le plus
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grand silence régna dans la salle : on aurait entendu le bruissement d'un moucheron.
Les gens du monde, après ayoir lu Thistoire, pensent généralement qu'une bataille ressemble aux revues du Champ-de-Mars, et que cent mille hommes placés yis-à-yis cent mille hommes, s'amusent à se fusiller à leur aise ayec accompagnement de canons pour produire l'effet des contre-basses dans un orchestre. Je vais leur expliquer comment se livre une bataille.
Un apothicaire d'Avignon était l'heureux époux d'une femme jolie : jaloux au suprême degré , notre M. Fleurs^nt n'aimait point à la perdre de vue; il avait lu Voltaire, et savait ce qu'on peut être deux ou trois fois par jour lorsqu'on a l'imprudence de quitter sa belle. La dame voulait aller au spectacle ; le mari, ne pouvant l'accompagner parce cpi'il élait retenu dans son officine, ne le permettait jamais. Le dimanche, il aurait bien pu l'y conduire, mais il craignait les rencontres imprévues, les œillades, les billets doux, funestes précurseurs
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d'accidents plus funestes encore. Ces jours-là notre apothicaire était accablé de caresses, de demandes ; mais^ ferme comme un roc, il n'écoutait rien et refusait toujours. « Écoute^
* bobonne^ disait-il, nous resterons ici^ nous 9 serons mieux, nous aurons moins chaud.
» Nous passerons une agréable soirée, et je te
* lirai la pièce que l'on joue aujourd'hui. » La dame faisait la moue, mais il fallait bien
se résigner. Le mari prenait son livre et le spectacle commençait. A la fin de chaque acte, après avoir avalé le classique verre d'eau sucrée, il ne manquait jamais de commenter ce qu'il venait délire. «Yois- tu, ma bonne, quand >les acteurs disent qu'ils vont se battre, qu'ils » vont se promener , qu'ils partent pour l'A- » mérique, il ne faut pas croire qu'ils y vont ; > ils restent dans la coulisse^ »
Quand vous aurez lu mon chapitre sur la bataille, vous en saurez tout autant que la femme de l'apothicaire.
Notre armée est en -marche précédée par son avant-garde, composée de troupes lég^
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res. Les hussards vont comme des diables; ils trottent, ils galopent, l'ennemi fuit devant eux; mais bientôt il s'arrête, nos hussards s'arrêtent aussi. Un village défendu par quelques centaines d'hommes se trouve en face, on le fait attaquer par des tirailleurs. Au moment où nos gens pénètrent dans les jardins, un bataillon ennemi survient qui leur fait perdre du terrain. Nous envoyons un régiment pour les soutenir, les autres en envoient deux; nous en faisons marcher dix, l'ennemi nous en montre vingt ; chacun fait avancer l'artillerie, le canon gronde ; bientôt tout le monde prend part à la fête, on se bat, on s'échine ; l'un crie pour sa jambe, l'autre pour son nez^ d'autres crient pour rien , et voilà de la pâture pour les corbeaux et pour les faiseurs de bulletins. La science d'un général en chef se réduit à ceci : faire arriver à jour fixe, sur un point donné, le plus d'hommes possible. Napoléon l'a dit, et Napoléon s'y connaissait. Un général doit savoir quel point de la carte lui sera sérieusement disputé. C'est là qu'on livrera ba-
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taille, c'est par conséquent là qu'il doit faire arriver ses troupes par vingt routes différentes. Un ordre mal donné, mal compris, fait souvent manquer les plus belles combinaisons stratégiques, témoin le corps de iSrouchy qui n'arriva point à Waterloo. Le premier consul, avant de quitter Paris, avait marqué d'une épingle sur la carte la plaine de Marengopour le théâtre d'un nouveau triomphe; l'événement justifia sa prévision.
La science du général consiste encore à eon* naître la force de l'ennemi sur tel point, sa. fai* blesse sur tel autre. Pour y parvenir , le service des espions est indispensable. Il faut en avoir de bons et surtout les bien payer. Napoléon leur jetait l'or à pleines mains, c'était une dépense bien placée. Nous avons eu des généraux mis en déroute, parce qu'ils lésinaient sur le chapitre des fonds secrets.
C'est un terrible métier que celui d'espion; il faut jouer tous les jours sa tète à croix ou pile. Ordinairement ces gens-là servent les deux partis ; ils ont deux passeports qu'ils mon-
trent suivant la circonstance. Le général qui paye le plus est toujours le mieux servi. Lorsqu'une place est bloquée, quand un corps est isolé du reste de l'armée , alors on ne laisse passer personne^ les passeports sont nuls; il faut qu'un espion soit bien adroit pour aller donner un avis de contrebande.
Pendant que l'empereur était à Madrid^ un aide de camp s'acquitta de cette mission difficile avec une hardiesse qui réussit complètement. Le maréchal je ne sais plus lequel,
étaitcoupédu restede l'armée par un côrpsd'Espagnols très supérieur en nombre; la position de l'ennemi, la nature du terrain, ne laissaient pasUespérance de pouvoir le culbuter. Il était urgent que l'empereur connût toutes les cîi^ constances pour opérer une diversion utile sur d'autres points. On ne pouvait passer qu'en livrant bataille , et les Espagnols, maîtres des hauteurs, des défilés, auraient eu trop d'avantages.
— Eh bien , dit le plus jeune des aides de camp du maréchal , )e me charge d'aller à
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Madrid, j'y serai demainet je préviendrai l'empereur de tout ce qui se passe.
— Et comment vous yprendrez-vous pour éviter la potence?
— Laissez-moi faire et donnez-moi vos ordres.
L'oflScier se rend aussitôt dans un couvent de moines ; il aborde le prieur , homme respectable et très respecté, reconnu pour saint à vingt lieues à la ronde.
— Mon père, lui dit-il, vous allez me donner sur-le-champ un habit de votre ordre; faites seller en même temps la nièiUeuré mule de votre écurie. Nous la monterons tous les deux, et puis nous partirons pour Madrid.
— Mais, mon ïls, cela m'est impossible.
— Pas d'explication.
— Cependant
— Pas un .mot de plus. Voici den^t pistolets chargés , l'un est pour vous si je suie découvert, l'autre est pour moi. Nous allons traverser ensemble l'armée espagnole; votre habit, votre caractère, vous ouvriront facilement
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tous les chemins. Je passerai pour un de vos frères; si Ton vous interroge, dites tout ce qu'il vous plaira ; si Ton me parle, vous répondrez pour moi. Je suis malade, j'ai la langue paralysée, je vais à Madrid pour consulter les médecins ; mon père est un grand d'Espagne, mon illustre famille veut que je guérisse ; vous voulez sauver votre responsabilité, etc. , etc. Trouvez de bonnes raisons ^ cela vous regarde. Si nous sommes pris, vous êtes mort ainsi que moi ; je n'aurai qu'une chose à faire, c'est de vous tuer. Si nous réussissons, comme je n'en doute pas, M. le maréchal vous promet sa haute protection. Si nous ne revenons point, votre couvent est brûlé.
— Mais, mon fils, y pensez-vous? à mon âge?
— A votre âge , mon père, on peut voyager sur une bonne mule. A votre âge, on attire les respects de tous, c'est pour cela que je vous ai choisi. Songez que de grands intérêts vous sont confiés ; vous seriez responsable, envers Dieu de votre mort et de mon suicide. .
Tout se passa fort bien ; les Espagnols s*a-^ genouillèrent devant le prieur qui leur donna sa sainte bénédiction , et même ils reçurent celle de l'officier français par-dessus le marché. Les voyageurs arrivèrent sains et saufs à Madrid. A son entrée dans la ville , Taide de camp fut reconnu de ses camarades qui le portèrent en triomphe jusqu'au palais de Tempereur. Inutile de dire que ce dévouement eut sa récompense.
Quelquefois, pour ne pas attaquer une position fortifiée et bien défendue^ on la tourne ; mais l'ennemi, qui Ta prévu, place des troupes sur les autres points, et la bataille s'engage instantanément sur toute une ligne de plusieurs lieues, comme àRatisbonne; on se battait à Eckmûlh, à Tann, à Landshut, sur un espace de quinze lieues.
Lorsqu'on approche d'un champ de bataille où le combat est engagé, rien n'est décourageant pour les jeunes soldats comme les propos des blessés qui reviennent.
— N'allez pas si vite, ne vous dépêchez pa^
tant, disent-ils : pour être tué ce n'est pas la peine de courir si fort.
— L'ennemi se trouve dix fois plus nombreux que nous.
— Ils m'ont coupé la patte, ils vous couperont autre chose.
— Vous avez tous l'air de cadavres vivants.
— Tiens, regarde celui-là, n'a-tilpas l'air d'un mort ?
— Il l'est ; hier il oublia de se faire enterrer, il s'en souvient aujourd'hui, etc.j etc.
On a beau leur imposer silence ; mais un bras en écharpe, une balafre sur la figure assurent l'impunité, donnent le droit d'insolence, et les jérémiades continuent tant qu'ils trouvent quelqu'un pour les écouter.
Un de ces pauvres diables passait devant nous avec sa tête fendue, et son bras cassé.
Chacun s'apitoyait sur lui.
— Quel malheur ! disait-on : deux blessures! que de chemin à faire sans être pansé 1
— Vous êtes tous des imbéciles, repartit le blessé , vous en aurez bien davantage tout à
rheure ; je connais mon sort , mais tous ne connaissez pas le vôtre.
Il fallait voir la figure des conscrits en entendant ces propos, et surtout en voyant les premiers cadavres qu'ils rencontraient. Ils décrivaient un cercle de vingt pas tout autour de peur de les toucher, bientôt ils se rapprochaient, plus tard ils marchaient dessus sans façon.
L'homme s'accoutume à tout, au plaisir comme à la peine. Combien de fois n'avezvous pas éprouvé qu'une grande douleur, une grande jouissance, après quinze jours^ devient une sensation obtuse, une chose fort ordinaire. Souvenez-vous-en à votre premier chagrin, et dites : « Ceci passera comme telle autre peine a passé, » Le vrai philosophe doit marcher en courant sur les accidents fâcheux de la vie ; en les considérant comme un mal nécessaire, par exemple, comme la pluie , il doit tâcher de s'en garantir. Si ce n'est pas possible, qu'il attende en se laissant mouiller qu'un beau jour survienne pour sécher ses habits. Ce beau jour
ne peut manquer d'arriver tôt ou tard; prenez patience et vous verrez que j'ai raison.
Mais si les plaisirs se trouvent sur votre passage , gardez-vous de les laisser échapper ; il faut, pour ainsi dire, les prendre au collet, vous cramponner après eux, les savourer jusqu'au, hout et les renouveler le plus souvent possible.
J'ai toujours suivi cette méthode, imitezmoi, vous m'en direz des nouvelles. Car enfin, s'il vous arrive un malheur irréparable, à quoi vous servira le désespoir ? à rien. Rendez-vous malade, tapez-vous la tête contre un mur, à quoi cela pourra-t-il remédier? à rien encore. Au contraire, il vous poussera quelque bosse au front, il faudra vous faire guérir, et les médecins sont fort chers.
Pour vous prouver la vérité de mon raisonnement, je vais vous raconter une petite histoire. Vous savez qu'après le siège de Toulon, la république faisait mitrailler tous ceux qui dajas ce temps étaient de l'opposition. Après que les canons avaient renversé des rangs en- I, 2a
tiers , une voix s'écriait : « Que ceux qui ne sont pas morts se lèvent ! la république leur pardonne. ^ Quelques malheureux blessés ^ d'autres que la mitraille avait épargnés, séduits par cette promesse, relevaient la tête; à l'instant un escadron de bourreaux (l'histoire dit un escadron de dragons, l'histoire doit se tromper ) fondait sur eux le sabre à la main, achevant ce que le canon avait commencé; bientôt le soleil se couchait sur cette énorme boucherie.
Par une belle nuit, un de ces malheureux se réveille au milieu de cet océan de cadavres 4 il est blessé dix fois, à la tête, aux jambes, aux bras, à la poitrine, partout. Il se roule, il se traîne.
— Qui vive? crie le factionnaire.
— Achevez-moi.
— Qui es-tu ?
— Un de ces malheureux qu'on a mitraillés ; achevez-moi.
— Je suis soldat, je ne suis pas bourreau.
— Âchevez-moi, vous me rendrez service , vous ferez un acle d'humanité.
— Je ne suis pas un bourreau, te dis-je.
— Achevez-moi , je vous en supplie $ j'ai tous les membres cassés, la tête fendue, il est impossible que j'en réchappe ; vous m'épargnetez des souflFrances horribles, achevez-moi.
Le factionnaire s'approcha, vérifia Tétat du blessé ; croyant à l'impossibilité d'une guérison, la pitié le décida; s'il avait tiré son fusil, le poste aurait pris les armes, il préféra se servir de la baïonnette dont il traversa le corps du malheureux mitraillé. Le croirez-vous, cet homme ne mourut pas ; le lendemain en enterrant tous ces cadavres, un fossoyeur reconnut qu'il vivait encore , il le porta chez lui, le soigna, la vie revint. Toutes les blessures furent guéries. Cet homme était M. deLaunoy, officier de marine sous Louis XVI : il aurait bien pu s'épargner ce dernier coup de baïonnette.
Le chirurgien-major établit son ambulance àcjuelquedistance du champ de bataille : c'est
là que se dirigent les blessés ; après les premiers secours, ils vont sur les derrières de Tarmée et ils entrent dans les hôpitaux , jusqu'à ce qu'ils puissent recommencer. C'est un spectacle curieux , celui d'une ambulance, tous ces chirurgiens taillant et rognant , ces cris des blessés, ces membres séparés qui remplissent la cour , les voitures emmenant ceux qui sont pansés, des brancards apportant les nouveaux venus ; c'est une triste réunion des misères humaines. A la bataille de Wagram, un grenadier de mon régiment est blessé d'une balle, son camarade le charge sur le dos et le porte au chirurgien-major ; mais , chemin faisant, une nouvelle balle viiit tuerie pauvre blessé sans que le porteur s'en aperçût. Celuici continue sa route , arrive à l'ambulance et pose le grenadier sur la table où l'esculape instrumentait.
— Que m'apportes-tu là? c'est un homme mort, que veux-tu que )e lui fasse ?
— Major, il est blessé.
— Tiens, regarde, imbécile! tu vois bien qu'il est mort.
— C'est vrai tout de même; voyez donc comme on est trompé dans ce monde, et par ses meilleurs amis encore.. Le sournois m'a dit qu'il n'était que blessé.
Il ne faut pas croire qu'à l'armée tout le monde soit brave; j'en ai vu qui jamais n'ont pu s'habituer au bruit du canon. A Wagram, un soldat de ma compagnie tomba dans une violente attaque d'épilepsie qui fut déterminée par le sifflement du premier boulet. Lorsqu'un soldat ne faisait pas franchement son devoir un jour de bataille, ou quand il restait en arrière sans que sa maladie fÙt bien eonstatée^ il recevait la savate à son retour, de I9 main de ses camarades. Souvent cette punition était administrée injustement; on croyait peu à la maladie qui survenait la veille d'une bataille ; pour que chacun en fût bien peiv suadé, le meilleur moyen était de mourir à l'hôpital. Alors tous les camarades , qui depuis long-temps s'apprêtaient à donner la cor-
recliori, s'écriaient : « Il était malade tout de même. *»
Un officier de mon régiment, avec ses trente ans de service , n'avait jamais vu le feu ; semblable au fils de Marie Stuart, Faspect d'une épée le faisait pâlir, et il l'avouait franchement : « Je voudrais bien aller sur le champ de bataille, mais ce n'e^st pas possible ; je lâcherais pied au premier coup de fusil, et ce serait un bien mauvais exemple. » On le laissait au dépôt, où du reste il se rendait fort utile en montrant l'exercice aux conscrits.
Au moment d'entrer en campagne ^ il s'en allait en France et ne revenait qu'à la paix. C'était une aJBTaire convenue, réglée; aucune puissance humaine n'aurait pu le retenir.
Souvent il amenait des conscrits pendant la guerre, mais le lendemain il repartait tout seul. Un jour, cependant, il fut obligé de rester ; des partis de cavalerie rôdaient sur nos derrières, le danger de reculer était aussi grand que celui de marcher en avant. Le pauvre Ch... avait la fièvre, il se trouvait dans un
état de contraction neryeuse impossible à décrire » et cependant tout se passait en mar* ches et contre-marches, sans un seul coup de fusil. Un beau matin, dans les gorges du Tyrol, un de nos postes est attaqué ; une petite fusillade a lieu, fusillade qui ne nous regardait pas, c'était à plus de mille pas loin de nous. Voilà notre homme qui part , et sans s'arrêter fait vingt lieues en arrière ; les mauvais plaisants dirent qu'il sauta deux fossés de quinze pieds de large, quoiqu'il fût gros et replet. On resta long-temps sans avoir de ses nouvelles; on le croyait prisonnier deguerreoumort, mais plus tard on apprit son arrivée au dépôt d'Anvers. On le plaisanta beaucoup , il se laissa plaisanter ; s'exécutant de bonne grâce, il fitméme chorus avec les rieurs, et toutes les fois qu'on parlait d'un poltron, il disait toujours : « C'est tout comme moi. » Là-dessus, il racontait avec détails son voyage du Tyrol à Anvers, la peur qu'il avait eue , les deux fossés franchis , etc. , etc. Il avouait avec tant d'ingénuité que la peur était unemaladie incurable chezlui, qu'il
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n'en était pas moins aimé de tout le monde^ Combien d'autres n'étant pas plus braves n'en parlaient pas moins à chaque inst^t d'échi-^ ner et de pourfendre; et ceux qui par système se faisaient prendre comme prisonniers de guerre à la première escarmouche, pour être délivrés tout de suite des dangers de la campagne ; et ceux enfin qui se blessaient eux-mêmes, légèrement il est vrai, pour avoir le prétexte de se retirer jusqu'à la paix. Alors on les voyait revenir ; à lés entendre, ils avaient droit à toutes les récompenses , et cependant :1 fallait avoir un microscope pour apercevoir les honorables cicatrices de ces prétendus blessés. Au reste, ces exemples étaient rares, mais on pourrait en citer quelques uns dans cha*^ que régiment.
Si tout le monde n'était pas brave â l'armée, on en voyait dont le courage ne peut se comparer à rien ; et cela dans tous les rangs, dans tous les grades, depuis le roi Murât jusqu'au simple fusilier; depuis le général Dorsenne jusqu'au tambour. Je ferais dix volumes avec
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lès traits de bravoure vraiment fabuleuse de nos guerriers. Je n'en citeipai qu'un dont tout le 3* corps d'armée fut témoin en Espagne.
Le général Suchet venait de prendre le mont Olivo, malgré les prédictions des Espagnols.
tLes fossés dumontOlivo, disaient-ils, enterreront toutes les troupes de Suchet, et les fossés de Tarragone toutes les armées de Bonaparte. » Il rencontre un soldat blessé que des camarades portaient à l'ambulance. «Victoire, victoire ! l'Olivo est pris.
— Es-tu grièvement blessé ?
— Non, mon général; mais malheureuse- î ment assez pour être obligé de quitter mon rang.
— Bien répondu, mon ami; que désires-tu pour récompense de tes services ?
— De monter le premier à l'assaut, lorsque vous prendrez Tarragone^
— De mieux en mieux.
— Vous me le promettez?
— Oui.
Le 3o juin 1811, c'est-à-dire un mois après,
le général en chef était prêt à donner l'assaut. Les troupes formaient leurs colonnes d'attaque, lorsqu'un voltigeur en grande tenue, propre, luisant comme un jour de parade, s'approche de Suchet.
-^ Je viens vous rappeler votre promesse, je veux être le premier à l'assaut.
— Ah ! c'est toi, mon brave, c'est très bien; mais, des soldats de ton espèce sont trop rares pour que je prodigue leur sang* Reste dans ta compagnie; en communiquant à tous ton noble courage, tu rendras plus deservices qu'en te faisant tuer tout seul.
— Je veux monter le premier â l'assaut.
— Tu seras infailliblement tué, je ne puis pas le permettre*
— Général, j'ai votre parole etje veux monter le premier à l'assaut.
— Tant pis ! mon brave, tant pis pour nous î fais ce que tu voudras.
Les colonnes s'ébranlent et nafon voltigeur les dépasse de vingt pas ; il s'élance au milieu de la mitraille, il monte le premier sur la brè-
che , et là, tombe criblé de balles. Becueilli par les ordres de Suchet, ce brave soldat fut conduite l'hôpital, un reste.de vie lui permit de voir le jour même tout le corps d'oflSciers, ayant le général en tète, qui vinrent le visiter. Suchet détacha sa croix d'honneur pour en décorer la poitrine du voltigeur, qui mourut admiré de toute Ta rmée.
Ce brave s'appelait Bianghelli. Chateaubriand l'a dit : < Il faut que lagloire soit quelque chose de bien réel, puisqu'elle fait battre le cœur de celui qui n'en est que le juge. »
Je vais citer un trait de courage d'un autre genre.
Pendant les guerres civiles de la Vendée, un soldat républicain fut fait prisonnier de guerre et condamné à mort avec tous ses camarades.
On les conduisait sur le terrain pour les fusiller, lorsqu'un des chefs vendéens, admirant la bonne mine du grenadier , demanda sa grâce au général en chef.
— Point de grâce, répondit-il, on n'en a pas fait aux nôtres dans Tarmée républicaine*
— Qu'importe, vous serez généreux, vous sauverez un brave ; c'est un Français, ce sera pour notre cause un soutien déplus; et pour vous un ami dévoué qui vous devra la vie.
— Ace prix, j'y. consens, s'il veut marcher avec nous, et crier : «r Vive le roi ! »
— Je m'en charge. « Grenadier , viens ici , j'ai demandé ta grâce au général ; il te l'accorde si tu veux crier : « Vive le roi ! «
— Vive la république ! répondit le soldat.
— Qu'on le fusille !
Le grenadier retourne fier au milieu de ses camarades, plusieurs étaient déjà morts. Il se place les bras croisés, le front superbe, vis-àvis les fusils j lorsque le chef vendéen se jette aux genoux du général.
— J'ai servi toujours avec honneur , vous le savez ; pour prix du sang que j'ai tant de ibis versé, je vous demande la grâce du grenadier sans condition, më la refuserez-vous ?
— Soit : je vous l'accorde.
~ Approchez ! grenadier , le général vous
accorde la vie, et j'espère que vous ne remploierez pas contre nous.
— Est-ce sans condition ?
— Sans condition.
— Eh bien ! viye le roi !
On ignore le nom de ce brave, je l'ai su...., et, j'ai honte de le dire, je l'ai oublié. S'il avait vécu dans la Grèce ou dans la Rome d'autrefois, les écrivains, les sculpteurs n'auraient pas manqué de le rendre immortel.
Frédéric-le-Grand répétait souvent à qui voulait l'entendre : « Il ne faut pas dire qu'un homme est brave, mais qu'il fut brave tel jour. » EneflFet, nos actions se lient tellement entre elles , nos sensations naissent quelquiefois de causes tellement inconnues, qu'il nous est impossible de dire pourquoi ce que nous avons fait hier, nous ne pouvons pas le faire aujourd'hui. Je ne sais plus qui disait en parlant du prince Eugène : Si son médecin lui donnait la f.... il en ferait le plus grand j... f. — de l'Europe. Voyez à quoi tient le destin des empires; une
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iadigestioa, une pèche mangée mal à propos, peuvent faire perdre une bataille.
« Je défie que Ton me fasse peur, ^ disait un brave à la longue épée , aux hioustaches touffues comme celles du roi de trèfle. «« C'est ce que nous verrons ! » lui répondirent quelques amis. Un pari s'engage , une forte somme est déposée, elle doit appartenir au vainqueur.
On fixe un temps apvès lequel, si le brave n'a point dit : « J'ai peur, o il aura gagné sa gageure.
Les parieurs prennent toutes leurs précautions. Par des intelligences secrètes, ils se rendent maîtres des portes, pénètrent dans la chambre où couche leur homme; ils ôtent lies balles de ses pistolets, et scient aux trois quarts la lame de son épée. Quelques jours avant la cérémonie qu'ils préparent, ils ont eu soin de lui faire avaler quelques bonnes doses de rhubarbe pour disposer les voies.
Par une belle nuit, ils entrent tous dans sa chambre. Il se réveille en sursaut, et voit douze cadavres ambulants couverts de linceuls, ih
portent une bière en psalmodiant des paroles inintelligibles. Ils posent le cercueil, ilsTentourent de cierges , en faisant signe au brave de venir y prendre place. L'autre part d'un éclat de rire , et la psalmodie continue toujours.
Après une demi-heure ainsi passée sans aucuneespècede variation, le parieur, magnétisé par ces chants monotones , ces cierges allu-* mes, cette bière ouverte, commençait à se trouver mal à son aise.
— Messieurs, dit-il, en voilà bientôt assez, je pense ; je veux dormir, retirez-vous.
La psalmodie continue toujours.
— Cela m'ennuie à la fin, et si vous ne partez pas àl'instant, je prendrai d'autres moyens.
La psalmodie continue toujours.
— Notre homme tire son épée , veut en frapper un fantôme : elle se brise.
La psalniodie continue toujours.
Furieux , il prend ses pistolets , menace
de tirer; on ne r^ond pas, on psalmodie; il
tire, et deux fantômes lui rendent ses balles en psalmodiant.
— Messieurs, dit-il, c'est fini, j'ai peur; j'ai perdu mon pari; parlez-moi, dépêcheiz-vous, il est temps.
La psalmodie continue toujours.
Le brave tombe à la renverse : il^tait mort.
Je lie ferai pas ici le bravache , le capitan Matamore , en disant que je n'ai jamais eu peur, chose que j'ai souvent entendu répéter à d'autres. Je déclare, au contraire, que la première fois qu'un boulet a sifflé sur ma tête, je l'ai salué par un mouyement involontaire; avec le second, j'étais moins poli; je restai ferme au troisième ; mais chaque fois que j'arrivais au feu, j'avoue que les mêmes formes de politesse étaient toujours exactement suivies.
Horace l'a dit , il y a quelque deux mille ans.
lili robar et ass trîpkx Girca pectas erat.....
Oui, certes, il faut avoir la poitrine doublée d'un triple acier pour rester de sang-froid au
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milieu de la mitraille. J'ai souvent analysé les sensations éprouvées pendant la cérémonie, et j'avoue que j'avais peur. Très souvent l'infanterie joue dans une bataille un rôle pure* ment passif, elle protège l'artillerie et reçoit les boulets que Ton tire contre elle. Il faut rester immobile, recevoir sans rendre. Ah ! si le point d'honneur, l'amour-propre n'étaient pas là pour empêcher la débâcle, on verrait souvent de* drôles de choses. Mais chacun a son voisin qui l'observe , chacun veut avoir l'estime de tous, et personne ne bouge. Les officiers ont plus que les autres l'exemple à donnerais demeurent fermes, font serrer les rangs d'une voix forte, mais soyez bien sûr que le diable n'y perd rien.
Je n'ai point de secrets pour vous, et ce 'serait mal à moi de me poser comme un héros en me donnant un air crâne. Je vous dirai donc avec franchise : • La plus jolie bataille que j'aie vue est celle de Bautzen. » Pourquoi donc? me répondrez-vous. Qu'avait-elle de plus divertissant que les autres ? Les boulets^ I. î3
les obus- et les balles pleuvaient-ils moins dru ? — rNon; mais ce qui m'a toujours fait trouver cette bataiUe très belle, c'est que )e n'y étais pas. J'y étais bien, mais sur le sommet d'un clocher. Une longue lunettea la main, je voyais tout, je jugeais les événements en lieu de su-* reté, in loco tuto.
Pendant qu'on s'échinait dans la plaine, nous étions en réserve dans un village, et comme nous n'avions rien à faire, en attendant qu'un ordre vint nous appeler, nous montâmes au faite de l'église, et de là nous vîmes tous les exploits de nos guerriers. Cette manière d'assister à une bataille est la plus agréable que je connaisse. Lorsqu'on est acteur soimême, on ne voit rien,., et puis... et puis.... et puis.
Quand on manœuvre, quand on tire^ quand on se bat activement, ces sensations disparaissent; la fumée, le bruit du canon, les cris des combattants enivrent tout le monde; on n'a pas le temps de penser à soi. Mais lorsqu'il faut rester fixe à son rang sans tirer, en rece-
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vabt une gréte de boulets, ce n'est pas du tout commode.
Il est des hommes cependant qui^ doués d'une force d'âme extraordinaire , voient les plus g;rands dangers de sang- froid. Murât, le brave des Iwaves , chargeait toujours à la tête de sa cavalerie, et ne revenait jamais sans avoir son sabre teint de sang. Gela se comprend très bien ; mais une chose que j'ai vu faire au général Dorsenne, et que je n'ai vu faire qu'à lui, c'est de rester immobile, tournant le dos à l'ennemi , faisant face à son régiment criblé de boulets, et disant : «Serrez vos rangs,» sans regarder une seule fois derrière lui. Dans d'autres circonstances , j'ai voulu l'imiter , j'ai voulu tourner le dos ; je n'ai pas pu rester dans cette position, la curiosité me forçait toujours à regarder l'endroit d'où partaient les boulets.
Ail commencement de la révolution, les habitants d'Avignon et ceux de Carpentras étaient en pleine guerre civile; les uns voulaient le pape, les autres le roi, d'autres la république ;
H y en avait même qui ne voulaient rien du touto Chacun, pour soutenir sa cause, s'armait jusqu'aux dents et se battait... Je me trompe, on faisait semblant de se battre. Il était tacitement convenu qu'on brûlerait de la poudre sans user de plomb. C'est une économie assez bien raisonnée; dès lors, on se donnait . des deux côtés un petit air de héros sans courir le moindre danger. Un jour, soit imprudence, soit malice , une balle partit de l'armée carpentrasienne et 'siffla sur les têtes avignonaises; un cri général, suivi d'un sauve qui peut! sefitentendre aussitôt. Sian trahi, tirounàballe. « Nous sommes trahis, on tire à balle. » Dès ce jour, la guerre civile fut terminée.
A la bataille de Ratisbonne, un de mes camarades fut horriblement blessé par un boulet de canon qui le frappa juste à la partie charnue sur laquelle on a coutume de s'asseoir. Le chirurgien tailla , rogna deux kilogrammes de chair, enfin tout partit., la lune tout entière, pour me servir de l'expression de M. le vicomte de Jodelet. Or, avant sa bles-
sure, cet officier avait tout au plus cinq pieds de haut; après sa guérison, il en eut six. Il . devint méconnaissable. Il avait besoin de décliner son nom à tous ceux qui le revoyaient, car non seulement sa taille prit un grand dé*veloppement, mais il grossit à proportion. Peu d'hommes sont aussi grands et aussi gros que lui. Je livre la recette à tous ceux qui voudront grandir, et je la garantis efficace. D'ailleurs elle n'est pas difficile; avec un coup de canon bien appliqué, vous êtes sûr de votre affaire.
Une armée ne peut pas marcher tout entière sur une route , avec son artillerie et ses équipages; la tête serait arrivée à Strasbourg, lorsque la queue serait encore sur la place du Carrousel; et puis il faut faire vivre cette armée ; réunie , elle ne pourrait pas trouver à manger, d'autant plus que les gaillards qui la composent ont ordinairement un étonnant appétit. Quand on voit les divisions séparées se rapprocher, quand lés généraux détachés font leur jonction aveq le corps principal^ il
est facile de prédire une bataille. De toutes celles qui se sont livrées de notre temps, la bataille de Wagram fut la plus long-temps préyue; le champ était connu, chacun l'avait étudiée Des deux côtés, pendant quarante )ours, toutes les dispositions d'attaque et de défense furent prises à loisir.
Lorage du 4)uillet 1809 fut certainement un des plus violents qui jamais aient inondé notre pauvre petite planète. On dit qu'il seconda les projets de Napoléon en empêchant rennemi de voir nos mouvements; je n'ensais rie», tnais ce que < je puis affirmer en conscience , c'est que le soir nous étions une quinzaine d'officiers réunis chez une cantinière , et là nous cherchions à neutraliser l'effet de la pluie par de nombreuses libations de vin chaud.
Fleuret arrive : c'était nôtre porte-aigle; brave soldat de Valmy, de Fleurus, d'Hohenlinden , il avait toujours suivi le sentier de l'honneur, mais il s'écartait souvent de celui tracé pw la grammaire ; nous l'appelions la botte aux T et aux S. Ce digne homme pla*
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çait perpétuellement ces deux lettres à contre-sens. Par exemple , il disait : il fau z'allef à l'exercice, il n'est pa l' encore l'heure de la parade. Je me flattais qu'il arriverait un jour où ces lettres seraient bien prononcées, mais te hasard ne l'a jamais permis.
Un jour que le brave Fleuret racontait une histoire, il resta court; le mot ne venait pas... J'ai t'été , disait-il, j'ai fêté... — Tu ne sais pas ce que tu as tetté, lui dit son voisin; eh bien , moi, je vais te l'apprendre ! tu as tetté une truie... car tu parles comme un cochon.
Au reste, bien des gens se moquaient des liaisons dangereuses de M. Fleuret qui n'en savaient pas plus que lui. Je jouais un jour avec un des zoïles du porte-aigle ; je me plaignais d'avoir toujours mauvais jeu, tandis que mon adversaire avait sans cesse les quatorze d'as et les quintes majeures. Notre puriste mé répondit :
— Que voulez-vous, mon cher, vous m'avez gagné hier, je vous gagne aujourd'hui...
quand on joue, cela va t'ainsi.
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— Ah l mon capitaine, je vous y prends,* vous aye2 fait un cuir.
— Qu*ai-je dit?
— Cela va t'ainsi, tandis qu'il faut dire :
eeja va z' ainsi.
— Oh ! je le sais bien, mais jeTai dit exprès pourvoir si vous vous en apèrcevriezc
— A la bonne heure.
Ce brave capitaine faisait quelquefois le sa^ vaut. On parlait Un jour devant lui des cornets de voltigeurs, on disait que ce nom était ignô^ ble, et que celui de clairon valait beaucoup mieux, c Certainement, )e préfère clairon i les Romains avaient des clairons, cela se voit dans l'histoire. Fameux lapins tous ces Romains-là ! c'étaient des troubadours qui ne plaisantaient pas souvent. Us portaient une cuirasse, un arc, des flèches, un javelot, un bouclier, des vivres, des effets de campement, des cartouches... mais non, je me trompe, ils ne connaissaient pas encore la poudre à canon; ce n'est que plus tard qu'ils s'en sont servis, lorsque Alexandre alla conquérir les Incast
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Je VOUS disais donc que M. Fleuret s'appro-cha de nous pour prendre sa part du bol de yin chaud.
— Il paraît , dit-^il, que demain nous aurons bien des schakos de reste; tant mieux, car le mieli ne vaut plus grand'chose , et je pourrai choisir ; en Toilà z'un qui m'ira parfai-
^ tement.
En même temps il essaya celui d'un de mes amis, M. Guillemot, officier distingué, commandant la compagnie d'artillerie de mon régiment (i).
— Prends garde à toi, Fleure!,, répondit Guillemot , ton schako pourrait bien servir demain à quelqu'un qui peut-être en aurait un plus mauvais encore.
— Impossible, il est trop vieux.
— Alors, il sera ramassé par quelque paysan, ou bien on le mettra dans la même fosse que toi.
(i) A notre arrivée à Vienae, on organisa clans chaque régiment une balterie de deux pièces de canon ; ces compagnie» d'artiilerie ont snbsiftté jusqu'à la campagne de Rassie.
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— Que veux-tu dire ?
— Je dis que toi qui veux hériter des autres^ tu as tout l'air d'un homme qui demain ne verra pas coucher le soleil.
— Bah ! les boulets, les balles me connaissent; depuis vingt ans que je tne bats, je n'ai pa-t-^ncore été touché, 'les Kayserlieh sont trop maladroits.
— Tant va la cruche à Tedu, qu'enfin elle se casse.
— A la santé de celui qui restera 1
— Cela me regarde, et je vide mon verre.
La conversation finit là. Chacun retourna
près de sa compagnie et se coucha. Le canon tirait toujours pour prot^er les travailleurs, mais cela ne nous regardait pas, nous dor* mions. A deux heures du matin, Guillemot fumait sa pipe en faisant raccommoder un affût endommagé la veille , lorsqu'il aperçut Fleuret qui se promenait à l'écart. Il l'appelle-
— Déjà sur pied ! lui dit-il, tu t'es levé bien matin ! nous ne passerons pas^ de long-temps encore le dernier bras du Danube.
— Ce que tu m'as dit hier m'a z'empêofaé de fermer Yœîl. Je suis sûr d'être tué z'aujourd'hui. .
— Bah! un vieux soldat qui a peur
fi donc!
— Fleuret n'a jamais t'en peur , jamais il n'a tant seulement pensé z'au danger; mais aujourd'hui )e sens que je suis t'un homme mort.
— Allons 5 il ne faut pas s'inquiéter. Cette bataille passera comme tant d'autres, et...
— Adieu.
A quatre heures du matin, nous passâmes le dernier pont; à dix heures, notre division fut placée en première ligne ; le premier bon-let lancé contre nous , Fleuret le reçut à la tête.
Ce brave homme mettait ses économies dans sa cravate. Elle était rembourrée de louis d'or. Le boulet fit sortir tous ces prisonniers qui depuis long-temps n'avaient pas vu le jour C'était horrible de voir les s<ddats se
précipiter sur ce cadavre pour y chercher un butin sanglant.
Quidnon morialia peetbracogit
Auri aura famés !
Cette citation de Virgile est d'une effrayante vérité ; tous les jours on pourrait en faire l'application.
Un officier de ma connaissance portait au doigt un superbe diamant dont la valeur passait pour être de cinq à six mille francs. Un beau jour, un boulet lui emporte le bras, la main et le diamant. Il tombe, mais bientôt il se relève ; c Et mon diamant ? > dit-il en courant au milieu des soldats qui se disposaient à le ramasser. Il le détacha du doigt, et jetant la main aux amateurs : c Je vous donne cela , mes amis, faites-en ce que vous voudrez.»
Le soir, après la victoire, nous étions exténués de faim et surtout de soif; des soldats pénètrent dans une maison , y trouvent des Autrichiens buvant, à moitié ivres , et ne faisant aucune démonstration hostile. Ils boivent avec eux et tout va le mieux du monde.
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Deux oflSciers de mon régiment surviennent.
— Que faites-vous là ? disent-ils aux soldats français. Pourquoi ces Autrichiens ne sontils pas prisonniers? Brisez leurs armes, et conduisez ces hommes au quartier-général.
-— Tiens... il est bon là, M. Tofficier! il veut que nous mettions ces bons amis en prison, ces braves gens qui nous ont fait boire, ces excellents Autrichiens qui ne nous veulent pas de mal.
— Je vous lordonne.
— Attends ; si tu ne t'en vas pas tout de suite, tu vas voir le cas que Ton fait de tes ordres.
Et sur-le-champ mes ivrognes couchent en joue leurs officiers et font feu sur eux. On fut obligé d'envoyer une compagnie de grenadiers pour les mettre à la raison ; plusieurs furent tués ou blessés dans la bagarre.
Toute l'armée française était ivre le soir de la bataille de Wagram ; elle coucha dans des vignes, et.en Autriche les caves sont placées au milieu du champ où l'on récolte le vin. Il était bon, très abondant, les soldats
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burent 'Outre mesure , et si dix mille Autrichiens sachant que nous étions êomno vinoque sepulii^ nous avaient attaqués tête baissée pendant la nuit y nous aurions été mis dans une déroute complète. Il aurait été tout-à-fait im* possible de faire prendre les armes à la diuème partie des soldats, A quoi tient le destin des empires ! Tout pouvait être changé ce jour-là ; le cinquième acte du grand drame qui se jouait depuis si long-temps en Europe pouvait avoir une cave pour dénouement. Hommes de génie, faites donc vos calculs; il faut bien peu de chose pour les mettre en défaut. Il est probable que les Autrichiens étaient dans une position semblable, car si nous avionsbu pour nous réjouir de la victoire, ils en avaient sans doute fait autant pour oublier leur défaite. En campagne, la grande difficulté consiste à savoir l'état dans lequel se trouve l'ennemi ; le général qui le connaîtrait serait toujours vainqueur. La bataille de Wagram n'eut pas de grands résultats matériels , c'est-à-dire qu'il n'y eut pas de ces grands coups de filet comme àlJlm,
àléna,-à Ratisbonne; oa ne fit presque pas de prisonniers ; nous enleyâmes neuf pièces de canon aux Autrichiens , et nous en perdîmes quatorze. Lorsqu'on en fit le rapport à FEmpereur^ il répondit avec un grand sang-froid : « Qui de quatorze ôte neuf, reste cinq. »
Ordinairement, après une bataille , un ordre du jour nous apprenait ce que nous avions fait ; car, semblables à M. Jourdain, nous faisions de la prose sans le savoir. Dans ses proclamations à l'armée, que Napoléon rédigeait lui-même, et dont le style était parfait, il nous apprenait, tantôt qu'il était content de nous^ que nous avions surpassé son attente, que nous étions accourus avec la rapidité de Taigle ; ensuite il nous donnait le détail de nos faits et gestes, le nombre des soldats, des canons, des équipages que nous avions pris ; c'était exagéré, mais c'était ronflant et d'un très bon ejQfet. Après Wogram, nous n'eûmes pas la plus petite proclamation, pas le plus petit ordre du jour; nous ignorâmes pendant plus de trois semaines le nom que cette fameuse journée
aurait dans l'histoire ; nous rappelions entre nous la bataille du 5 et du 6 juillet ; nous ne connûmes le nom de W9gram que par les journaux de Paris.
' Cette bataille amena la victoire de î^naïm , l'armistice et la paix; l'armée autrichienne opéra sa retraite en bon ordre; elle fat vaincue, mais elle ne fat ni coupée ni démoralisée comme dans d'autres circonstances. Ainsi, par exemple, la bataille de Ratisbonne nous avait conduits sous les murs de Vienne, et celle deWagram ne nous mena qtfà Znaïm, c'està-dire à quatre journées de marche. Là, nous dûmes recommencer, et nous recommençât mes.
Le soir, toute l'armée autrichienne était cernée ; nous apercevions le feu de ses bivouacs dans un vaste cercle formé par les nôtres.
Nous nous attendions pour le lendemain à quelque nouvelle ajBfaire générale et décisive, lorsque le bruit se répandit qu'un armistice était signé, qu'on allait faire la paix. Notre étoiînement fut grand en apprenant cette nou-
telle. Gomment l'Empereur n'écrasait-il pas ses ennemis quand l'occasion se présentait si belle? pourquoi consentait-il à cesser les hos-r tilités dans un lieu qui nécessairement devait devenir pour l'armée autrichienne de uout velles fourches eaudînes, ou peut-^tre un vaste tombeau? Chacun se perdait en réflei^ons de cette nature»
Lorsque plus tard il fut question du mariage de ^Napoléon, chacun évoqua les souvenirs de Znaïm , et toute l'armée crut que la main de l'archiduchesse Marie-Louise avait été la con^ dition expresse, secrète et sine quâ non de cette suspeasion d'armes. Mais , dirant-on^ lel divorce avec Joséphine non seulement n'était pas consommé, mais eiicore il n'en était même pas question. Sans doute : est-ce que Napoléon avait l'habitude de faire part de tous ses prorjets? On ne parla mariage qu'après que l'Autriche fut évacuée par Tarmée française; on ne voulait pas avoir l'air de conquérir une impératrice les armes à la main. La demande 9e lit plus tard dans lés règles; on l'acconia,
nous primes tout cda pour une comédie oA chacun répétait le rôle convenu d'avance.
Mais, dira-t*on encore, dans toutes les notes diplomatiques on ne trouve rien qui puisse venir à l'appui de cette assertion. Je réponds qu'il est très possible qu'on n'ait rien écrit à ce sujet, l'amour-propre des deux empereurs aurait été compromis. On n'aime pas plus à laisser croire que l'on enlève de force la femme qu'on épouse, qu'à paraître contraint à donner sa fille à tel gendre qu'on n'aime pas.
Peut-être tout s'est-il conclu dans une parole d'honneur au bivouac. Quoi qu'il en soit, à l'armée on croyait généralement que la main de l'archiduchesse Marie -Xiouise avait été donnée le 11 juillet 180g.
En rapportant lé bruit qui courut alors, je ne prétends rien affirmer; dans la position obscure où j'ai toujours été, l'on ne voit pas grand'chose. Ce que je certifie véritable, c'est que, officiers et soldats , tout le monde crut ce que je me hasarde à raconter aujourd'hui.
^00 lecteur prendra cela pour une vérité di-
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gne de figurer dans l'higtoire, ou pour nn commérage de caserne; à son aise, il est parrfaitement libre, et je n'y tiens pas du tout
A propos de commérages, j'ai lu dans beaucoup de livres écrits sous la restauration, qu'il existait à Tarmée des sociétés secrètes tendant à renverser Napoléon et à rétablir la république. On a dit que la société despAf/adelphss comptait parmi ses initiés une grande quantité d'officiers de tout grade ; que le {mu* cipal chef était Oudet , colonel du 9* de li« gne; que le soir de la bataille de Wagram, il fut assassiné dans une embuscade ayec vingts deux de ses officias. Peut-on faire des contes pareils , et lorsqu'on ose les débiter, peut*on espérer d'être cru sur parole? J'ai beau chercher dans ma mémoire , qui o^endapt est assez fidèle, je ne trouve rien qui puisse avoir le moindre rapport à cela. J'ai questionné beaucoup d'officiers qui se trouvaient à Wagram, aucun n'a jamais entendu parler de cette scène de mâbdrame; et certes, unévé* nement semblable aurait fait du bruit dans
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rarmée, on ne fusille pas un colonel et vingtdeux officiers d'un régiment tnr(?^nrto. La Coh" temporaine^ dans ses Mémoires, parle beaucoup d'Oudét; elle ne raconte pas sa mort de la même manière, mais elle y mêle aussi de Fextraordinaire. Elle parle aussi de ces philadet-' plies dont le nom ne nous a été connu que lorsque fhiftoire des sociétés secrètes a paru. Oudet était un brave officier qui mourut à Wagram par le feu de Tenneroi , comme tout soldat doit désirer de mourir, sur le champ de bataille, en faisant son devoir, et non dans un infâme guet-apens. Il était colonel du 17* régiment de ligne, et non du 9* ; il fut atteint d'une balle qui lui traversa la poitrine et sortit par l'épaule gauche, et cette balle n'était certainenient pas française. Les officiers de son régiment lui élevèrent un monumentâ Vienne.
Auraient-ils osé le faire , s'il avait été fusillé par ordre de l'Empereur?
Il ne suffit pas qu'un général ait du talent, il faut encore qu'il soit heureux; à la guerre, les circonstances se combinent de tant de
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façons, qu'il se présente toujours quelque chose d'imprévu. Lorsqu'on proposait au cardinal de Richelieu le service d'un homme nouveau, le rusé vieillard demandait toujours si le postulant était heureux ; et si l'on répondait affirmativement, la place était accordée. Napoléon croyait à son étoile , quoiqu'il eût un génie étonnant; c'était de la modestie.
Que d'époques dans sa vie où le hasard, la niaiserie de ses ennemis le favorisèrent! A, Essling , par exemple , les Autrichiens coupèrent nos ponts en lançant des bateaux chargés de pierres; on mit tout cela sur le compte d'une crue subite du Danube : le pauvre Danube laissa dire. Nos ponts coupés, l'armée était séparée en deux. Si l'ennemi , profitant de notre situation, avait donné sur nous tête baissée,. je crois que notre position aurait été bien plus critique; nous n'avions plus de munitions , on ne tirait que de temps en temps pour faire acte de présence; il nous restait les bsdonnettes, mais les efforts humains ont des bornes. Par bonheur les Autrichiens igno-
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raient que nos ponts fussent coupés , et ce*pendmt ils avaient tout fait pour parvenir a les rompre. Dans ce cas^ pourquoi ne pas s'informer si le but est rempli. Certes ^ si nous nous étions trouvés à leur place, et eux à la nôtre, toute l'armée ennemie aurait mis bas les armes. En Russie, Inen des Français sont restés , mais changez encore les rôles , et pas Un soldat n'aurait revu sa patrie.
Il est certain que les grands hommes ne veulent jamais avoir tort. La crue subite du Danube, fhiver prématuré de la Russie ont servi de prételte pour excuser l'imprévoyance. En Russie , un hiver qui commence en novembre n'est point prématuré. On ne l'attendait que le i^^ décembre, il ne se fait sentir ordinairement que ce jour-là , c'est-à^ dire jamais là veille. — ËstK» qu'on doit compter ainsi avec l'almanach? Et d'dlleurs, à Paris il gèle souvent à la même époque. Au reste, ce n'est pas le froid qui fit périr l'armée , c'est le manque de vivres. Si le soldat avait eu du pain , la pièce de bœuf dans le ventre et
le verre d'eau-^le-yie, il aurait résisté. Gomma les souverains ne manquent jamais de mettre sur le compte de leur vaste génie ce qui souvent n'est que Teffet du hasard, il serait bien à eux d'avouer leurs fautes , quand ils en font, et de dire franchement leur meâ culp4f Certainement qu'à Tarniée il faut compter les hasards pour quelque chose ; c'est comme au billard les coups de raccroc , comme à la chasse plusieurs perdreaux tués en tirant sans viser. Que dis-je ! Le hasard vient souvent déjouer les calculs des plus profonds diplon^ates. Lorsque Frédéric I^, roi de Prusse, ^n'était çncore qu'électeur de Brandebourg, il av^t chargé M« Bartholdi , son ambassadeur à Vienne, de négocier auprès de l'Empereur, pour ^voir la permission de jM'aidre le titre de Roi. Il devait, sur toute chose, éviter ie père Wolf , confesseur de Tempereur "LéoçoXà^ Les instructions étaient en chiffres; le copiste se trompa; au lieu du mot éviter y il avait mis employer. Le ministre parla donc au p^ Wolf, qui fut très étonné. « Je me suis tou-
jours fortement opposé à cela , mais je ne puis tésîster à la marque de confiance que Félec-* teur me donne , il ne se repentira point de là déiÈiarôhe qtie touâ avez faite atiprès dé moi. > L'afikiré réussit. Probablement elle eûtmàn-" que sans Terreur du copiste.
Que de généraux sont devenus illustres par la sottise de leurs adversaires !
L*inexpérieDce indocile
Du compagDOD de Panl-Emile
Fit tout le succès d*Ânnibal.
Un aide-de-Camp doit portet un ordre ^ inais son cfaevàl s'abat , Tbomme se blesse ^ n'arrive point à temps , le général est vaincu j par cela seul le vainqueur devient un homme de génie. Des causes plus minimes encore peuventavoir d'aussi grands résultats. Quelquefois par line bizarréirie du hasard^ une armée fait tout ce qu'il fai^t faire pour être vaincue, c'est €omme un spadassin qui s'enferre lui-même.
Nous étions au camp, près de Katzeboui^^ dans le Holstein, l'ennemi était à deux lieues de nous, on ne se battait pas, ou du moins
ôn se battait peu , seulement pour faire voir de temps en temps qu'on était là. Chaque gé-> aérai sayait bien qu'il ne devait pas décider la question : tout dépendait de ce qui se pas-» serait à la grande armée, qui se trouvait alors à Leipsick.
Un jour le maréchal Dayoûst voulut pousser une reconnaissance générale pour faire prendre les armes à l-ennemi , le compter et «avoir quel nombre d'hommes se trouvait en face de nouSé Une colonne formidable partit un beau matin, et deux heures après nous étions vis-^vis ducamp russe, prussien, suédois; car il se composait de toutes ces nations. Le camp nous parut inhabité ; craignant une embuscade , on avancé avec précautions ; des éclaireurs sont envoyés, ils entrent dans toutes les barraques et. ne voient personne. Qu'est devenu l'ennemi? En attendant qu'on puisse avoir la réponse à cette question, l'ordre est donné de mettre le feu. Le camp brûle , en un instant tous ces toits de paille deviennent un monceau de cendres.
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Pendant que nous regardions cet immense feu de la Saint^ean ^ et que chacun faisait ses conjectures sur la disparition de Tennemi, le canon tonne derrière nous; le bruit aug-mente, et tout nous prouve que notre camp est attaqué, a Nous sommes coupés , disent » les soldats , les Russes ont connu notre mou« • vement, ils nous ont laissé faire , ils s^em- > parent de notre camp , et puis ils auront bon » marché de nous. »
Les soldats français se laissent utilement démoraliser; quatre hussards sur leurs der*' rières les inquiètent plus que mille devant eux. € Nous sommes coupés » , disaiént-ils toujours dans ce cas. Il fallait dépensa bien des phrases pour leur prouver que si qud** qu'un était coupé, ce ne pouvait être que les quatre hussards. -^ Mon capitaine, j'ai fait un prisonnier, criait un conscrit dans une échauf* fourée.
*— Eh bien ! amende par ici.
-*- Il ne veut pas marcher.
— Tire ton sabre.
-«- il me Ta pris. *»
Mais dans la position où nous nous trouvions, les soldats avaient l'air de dire vrai, leurs craintes nous semblaient fondées. Les Russes , instruits de notre mouvement , nous avaient laissé passer ; ils profitaient de notre absence pour écraiser nos camarades. Toute hésitation était impossible, il faUait voler à leur secours , il fallait surtout s'emparer de certaines hauteurs, d'où trois cents hommes pouvaient nous interdire toute communication avec les nôtres^
On se met en route , on arrive presque au pas de course au défilé de Gros-'Mulsahu , et nous ne rencontrons persontie. Alors nous commençâmes avoir clair^ l'ennemi devait nécessairement ignorer notre mar chepuisqu'il ne s'était pas emparé d'une position si belle. Par la même raison que nous ne connaisrîons pas son mouvement une heure avant, il ne devait point connaître le nôtre. Ces conjectures se changèrent en certitude,lorsque,arrivésprè8 de notre camp,nous le vtmes attaqué de tous côtés.
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Le hasard était cause que les deuxgéiiérau]^ ennemis avaient eu la même idée le même jour, à la même heure ; ils avaient voulu s'at*^ taquer et chacun avait pris une route diffé"rente.
Ararim Parthiu bibet Germunia Tigirim,
Le général Yalmoden, qui commandait les alliés, fut très étonné de voir notre colonne arriver derrière ses troupes, il fut long-temps à comprendre que c'était nous ; il prit cela pour une savante manœuvre et se hâta d'or* donner la retraite ; tous ses tirailleurs furent pris et mirent bas les armes. Il était temps que nous arrivassions , car notre camp, diminué par la sortie de notre colonne^ ne se trouvait pas de force à soutenir la lutte.-Si le général Yalmoden avait su quel petit nombre de troupes étaitrèsté, certainement il eût fait donner un coup de collier , et les conséquences au*' raient été fâcheuses pour nous. Mais nous arrivâmes à point, et tout fut sauvé.
Une chose à peu près semblable eut lieu à , Yittemberg. La même nuit, à la même
heure , les assiégeants et les assiégés prirent les armes : les premiers pour donner un as-* saut, les seconds pour faire une sortie. Les deux partis se rencontrèrent nez à nez ; on se fusilla pendant quelques minutes , mais chacun crut être tombé dans une embuscade , et des deux côtés on yit une déroute complète.
On se sauya départ et d'autre à la débandade, chacun courant en sens divers ; il était difficile de se joindre.
Voltaire a dit quelque part : • Dieu protège les gros bataillons. » Voltaire a dit une sottise ; les gros bataillons mal commandés, mal organisés, manœuvrant mal, deviennent de la chair à canon ; l'histoire de nos guerres de la république prouve à chaque page cette grande vérité. Combien de fois un bataillon , un escadron chargeant tête baissée, n'ont-ils pas fait mettre bas les armes à des troupes d'une force numérique triple et quadruple.
Les escarmouches, les combats partiels sont tout aussi dangereux que les grandes batailles pour ceux qui s'y trouvent. Mais ils étaient
moins profitables , car bien rarement ils ayaient les mêmes conséquences*
Le capitaine G parlait toujours de son
affaire deRueda qui devait l'immortaliser^ disait-il. Or, Toici quelques détails sur cette brillante e:xpédition» Il marchait à la tête de deux cents hommes, lorsqu'il vit sur la route quel* ques centaines de guérilleros faisant mine de vouloir disputer le passage. Le capitaine s'arrêta, son parti fut pris tout aussitôt; il appela ses lieutenants : « Messieurs , leur dit-il , ce n'est pas le moment de perdre vingt-cinq ans de bons services.^, il faut nous retirer. *>
Mais les lieutenants negoûtèrentpoint cette liarangue pacifique ; ils se firent suivre par cinquante hommes de bonne volonté qui débarrassère)it le chemin; les Espagnols s'envo^ lèrent dans leurs montagnes. Le capitaine fut beaucoup plaisanté sur son projet de reitraite, et sur ce qu'il n'avait point pris part à la fête en laissant toute la besogne à ses lieutenants. « Messieurs, répondait^il, je cominandails en chef, l'Empereur ne se bat point de sa per-
sonne, ^.faisais comme lui, je donnais mes ordres, j'étais Tàme qui dirigeait les membres. »
Cependant les plaisanteries, les quolibets pleuvaient sur le pauvre capitaine ; son lieu-tenant lui disait tous les jours qu'il devait imposer silence aux rieurs par quelque bon coup d*épée,et qu'il n'en aurait pas plus tôt tué trois ou quatre , que les autres changeraient bien vite de Ion. « Nous sommes en campagne, ré- 9 pondait-il ; la France et l'Empereur ont be- » soin de nous , ce serait un crime que de les » priver du secours de nos bras ; nous verrons ocela plus tard, je temporiserai. • Depuis ce moment, nous donnâmes au capitaine G... le surnom de Fabius moderne.
Un jour que notre Fabius formait l'arrièregardeavec sa compagnie, iV fut surpris par une de ces envies que les tristes humains ont coutume d'avoir tous les jours. Je ne sais si je me (sis bien comprendre, car nos bien-^ séances sont si bêtes, que, pour désigner cette chose , fort naturelle d'ailleurs, il est convenu
qu'on n'emploiera que des périphrases. L'en^ nemi harcelait Farrière-garde en tout sens^ «i le capitaine s'arrête dans quelque coin , il peut être pris. Le besoin est impérieux , la vue des Espagnols le rend plus pressant encore ; tout retard devient impossible.
Que faire dans une situation aussi grave? Bien des gens eussent été embarrassés, mats les hommes de génie trouvent dans^ les fâcheuses positions des moyens pour en sortir : tel, Mithridajte battu voulait marcher sur Rome.
Un éclair traversa la tête du cs^itaine , une idée sublime girriva ; l'exécution ne se fit pas attendre. Il fit former le cercle à sa troupe , commanda demi^tour à droite ^ en faisant croiser la baïonnette, pour être protégé dans tous les sens. Après cette manœuvre savante, il se plaça de sang-froid au point central de la circonférence, et le marqua pour pouvoir bien le reconnaître ; ensuitel'arrière-gardecontinua sa route. Les Espagnols durent être passable* ment étonnés , lorsque, arrivés sur les lieux , ils virent ce triste résultat de tant de mouvements
stratégiques. « C'est impossible , » dira-t-on. Demandez à tous les officiers de l'armée du Nord en Espagne, ils vous répondront : « C'est vrai, » Ils vous diront comment s'appelait le capitaine. Pour moi , je ne puis vous le désigner que par la lettre initiale de son nom.
L'Empereur aimait à donner les grades et les décorations. Après une bataille, il passait des revues, distribuant des rubans et des épaulettes; chacun espérait quelque chose, mais à la suite d'une petite affaire où deux ou trois cents hommes se trouvaient engagés, quel qu'en fût le résultat, l'espérance n'était pas même permise au menu peuple des officiei*s ou des soldats. Le chef avait soin de rédiger un superbe rapport saupoudré de gloire, d'intrépidité, de manœuvres savantes, et si quelque récompense arrivait plus tard, c'était toujours pour lui.
Je vais donner une idée de la manière dont on écrivait l'histoire alors. Dans la campagne de 181 3, nous eûmes une affaire d'avant-postes, à Sprottau, petite ville de Saxe ; l'arrière- I, 36
garde russe se défendit un instant, il y eut de part et d'autre trois ou quatre compagnies de tirailleurs engagées. Bref, lennemi se retira, laissant entre nos mains quelques prisonniers et quelques voitures de bagages. Une heure après, nous nous promenions sur la place de Sprottau en causant de nos prouesses de la matinée.
— Voilà de la pâture pour les faiseurs de bulletins, dit un officier. Vous verrez plus tard que nous aurons fait des choses superbes ! magnifiques !
— Je ne sais , dit un autre , si nous avons fait beaucoup de besogne , mais je réponds qu'on ne manquera pas de. le dire.
— On dira que le général a moissonné des lauriers par fagots , mais notre régiment ne sera pas nommé.
— Allons, nous aurons une ligne et lui une page.
— Nous n'aurons rien du tout.
— On ne parlera de personne , cela n'en vaut vraiment pas la peine.
— Vous verrez, quand les journaux arrive^ ront de Paris. Mais pour pouvoir mieux juger, écrivons sur-le-champ, pour ne pas l'oublier, quels sont les brillants résultats de la journée. Voici les prisonniers, comptons-les; bon! en voilà bien soixante-quatre, plus, trois voitures de bagages attelées de douze chevaux; plus, une pièce de canon et un caisson.
Quinze jours après, les journaux arrivèrent; Dieu ! que de belles choses nous avions faites ! quand je dis nous, je veux dire le général S.. . Avec une incroyable intrépidité, par une tactique savante, il avait tout entouré, tout attaqué, toutculbuté,toutpris, tout tué. Trois cents morts, mille blessés, deux mille prisonniers , dix pièces de canon, soixante voitures de bagages, étaient les résultats glorieux de sa science stratégique et de son noble courage. Il avait fait cela tout seul; notre régiment n'était pas même nommé.
Quand on prend du galon, on u en saurait trop prendre.
effectivement, si le général avait dit qu'avec tel régiment il avait fait de si belles choses,
chacun eût trouvé cela tout naturel, et Thonneur aurait été partagé ; mais en écrivant que : c cédant à son impétuosité naturelle, avec une » faible partie de son avant-garde, il a culbuté n Fennemi, qui nécessairement n'a dû son sa- » lut qu'à la vitesse de ses jambes, • la gloire lui reste à lui tout seul. Cette partie d'avantgarde est un être idéal, fantastique, impossible à personnifier. C'est peut-être quatre hommes , et comme le général a tout fait avec si peu de monde, il doit être un rude compère.
Ah ! si j'osais , combien de héros semblables ne pourrais-je pas citer 1
Le sic vos non nobis de Virgile recevait tous les jours son application à l'armée. En tout, îl faut du savoir-faire pour réussir. A la bataille d'Eylau, un conscrit apporte à son capitaine un drapeau russe qu'il a trouvé dans la neige au milieu de vingt cadavres. — Imbécile , tu prends cela pour un drapeau ? c'est un guidon de compagnie sans aucune importance ; tous les jours j'en trouve de pareils, et je ne me baisse pas pour les ramasser.
Un quart d'heure après, le capitaine haranguait le maréchal. « Voilà , disait-il , un drapeau que j'ai pris aux Russes, quatre hommes le défendaient; ils sont tous morts... »Le capitaine était chef de bataillon le lendemain.
Le mot avancement se loge dans un ceryeau militaire au moment de l'entrée au service, il n'en sort que le jour où la retraite est liquidée. C'est à peu près comme le mot mari chez une demoiselle; tous les jours elle y pense, t Nous allons au bal ce soir, j'y trouverai peut-^tre un mari. » Voilà ce que dit l'upe. « Nous entrons en campagne ; il y aura de l'avancement », dit l'autre* Cette idée préoccupe tout le monde à l'armée, depuis le tambour jusqu'au maréchal. Lorsque nous dictions des lois à l'Europe, nos généraux rêvaient chaque nuit que des députés d'un royaume voisin venaient leur offrir une couronne d'or sur un coussin de velours.
L'exemple de Bernadette tournait toutes les têtes : c Tel maréchal va passer roi, tel grenadier va passer caporal. » C'étaient de&
manières de s'exprimer fort naturelles ; nous pensions tous avoir un sceptre dans le fourreau de notre épée. Un soldat était devenu roi, dhacun pensait qu'il le deviendrait aussi. Certainement si depuis le commencement du monde il existait un seul exemple qu'un homme ne fût pas mort^ nous croirions tous faire la seconde exception à la règle générale : dans son for intérieur^ chaque individu penserait être immortel.
L'espoir d'avancement ne se fonde que sur la quantité d'hommes que l'on tuera; plus on en tuait et plus on avançait. Un capitaine de mes amis, lorsqu'il apprenait la mort d'un officier supérieur ou général, s'écriait toujours : « Tant mieux l à la bonne heure, chacun son tour, il avait duré trop long-temps. » Mais quand il s'agissait d'un lieutenant , d'un sous-lieutenant, etc. : tTant pis l disait-il ; le pauvre diable ! c'est fâcheux,, je le plains de tout mon cœur. » Effectivement, la mort de ces gens-là placés plus bas que lui ne servait à rien ; tandis que celle des autres le faisait monter
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d'un cran. Ce que ce capitaine avait la franchise de dire , tous les autres lé pensaient.
On parle beaucoup aujourd'hui de Tayan-^ cernent militaire sous Tempire, et surtout de la reconnaissance des soldats pourFEmpereur.
Le mot reconnaissance est très plaisant ; n'estce pas abuser étrangement des mots? En conscience, deyions-nous tant remercier Sa Majesté Impériale et Royale lorsqu'elle voulait bien donner les places des morts à ceux qui restaient. Nous tirions tous les ans à la cour tepaille à qui prendrait la place du voisin. Et très souvent , celui qui gagnait ne pouvait pas mettre la main sur les enjeux. Après chaque bataille une nuée d'officiers envoyés de Paris venait fondre sur nos régiments pour s'emparer des meilleures places vacantes. La nouvelle noblesse était avide comme l'ancienne; toutes les noblesses posi^ibles en sont là. Si Fempire avait duré dix ans encore, on aurait cité comme fait remarquable qu'un roturier eût été nommé colonel. Le nom d'officier de fortune comm^içait â reprendre faveur, et
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nous étions sur te point de voir yieiUir les plitd grandes ambitions plébéiennes dans les hon-^ neurs obscurs d'une place de major. Les fils de maréchaux, généraux, comtes et barons ^ conseillers d'État et préfets, prenaient unnou-^ Teau grade tous les quinze jours ; c'est en les récompensant à l'armée de ce qu'ils n'avaient pas £aât, que l'on encourageait leurs pères.
- Non que messieurs les maréchaux et généraux manquassent de courage : ils ont prouvé le contraire dans mille occasions; mais le métier commençait aies ennuyer. Lorsqu'on possède un bel hôtel à Pari«, un beau château dan^ les environs, il n'est pas agréaMe de gaspiller sa vie à la fumée d'un lûvouac. Dix ans , vingt ans , passe encore , mais toujours ! Il fallait éblouir messieurs les préfets, il était nécessaire de les rendre sourds aux larmes des mères, aux cris de leur conscience, pour qu'ils envoyassent à l'armée tout ce qui pouvait porter un fusiL Un général disait à ses soldats qui fuyaient devant l'ennemi ; « Imbéciles, vous avez beau faire, vous y pas^
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userez tous; si ce n'est aujourd'hui, ce sera » demain. » Napoléon ayait Fair de nous tenir ce langage ; mais avec lui, direz-vous, on devenait riche. Qui devenait riche ? par-ci par-là quelques chefs; mais Timmense majorité, qu'at-elle rapporté ? de vieux habits et de la gloire. De la gloire! qu'est-ce que la gloire? c'est un bulletin où Ton est nommé. Qui nommait-on à chaque bataille? dix personnes sur trois cent mille ; et cependant, tout le monde faisait son devoir , mais on ne pouvait pas nommer tout le monde.
J'entends répéter chaque jour qu'on allait à l'armée j^our servir la patrie , pour servir l'Empereur. On y allait, on y va , on y ira tant qu'il existera des armées, les uns par force, les autres pour avoir de l'avancement. L'avancement, c'est la patrie, c'est rEmpereur,c'est le roi. J'excepte les grandes crises politiques, où les passions et la position sociale font quelque-, fois taire l'intérêt personnel. On allait à l'armée parce qu'on savait que tels et tels, de simples soldats, étaient devenus généraux.
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maréchaux, princes, rois. Pourquoi ne ferais" je pas comme eux? disait chaque soldat en endossant le havresac. Nous avons tous un brevet de nsaréchal de France dans notre giberne, il ne s'agit plus que de l'en faire sortir. Mon voisin a gagné un quaterne à la loterie, pourqtiôi n'en gagnerais-je pas un aussi? Voilà comment raisonnent toutes les cuisinières ! Que de pièces de dix sous ont été perdues dans l'espoir d'arriver à ce but , et sans pouvoir jamais l'atteindre !
Lorsque nous receTÎons un grade nouveau, nous étions fort contents; le lendemain nous n*y pensions plus, ni»s idées se dirigeaient vers le jour qù nous devions en recevoir un autre. C'était comme dans la chanson :
OuTeut avoir ce quVa n'a pas, Et ce qu*on a cesse de plaire.
L'homme est ainsi fait et ne changera pas ; il court après une ombre qui fuit sans cesse devant lui. Sa vie est courte , et toujours il désire être plus vieux, dans l'espoir de possé-
Digiti:
der des biens dont il se lassera bientôt. « Je » vous fais mon compliment , > disais-je un jour à un capitaine qui venait d'être nommé chef de bataillon. • — A présent il me faut la • croix d'officier, me répondit-il à l'instant; i cela complète une position. » Pour compléter 6a position, chacun faisait la cour à son chef, parce que c'était de ce chef que dépendait toujours son sort. C'était lui qui proposait les candidats à l'empereur ou au ministre; il fallait donc être dans ses bonnes grâces , sous peine de rester dans un honteux statu quo.
Depuis le caporal jusqu'au maréchal de l'empire , tout le monde courtisait celui qui tenait la feuille des bénéfices. Toutes les courbettes qu'il fallait faire avaient peu à peu changé le caractère de notre armée. Lasoif desbaronnies et des dotations avait donné â nos vieux officiers , jadis républicains , toutes les habitudes 4es (Courtisans de Versailles, et souvent, dans la plus humble baraque, il s'est passé des scènes dignes de YOEil-de-^bœuf.
Après une bataille, l'empereur accordait un
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certain nombre de croix de la Légion-d'Honneur à chaque régiment;' huit, dix, douze pour les officiers, et autant pour les sousofficiers et soldats; le colonel désignât les heureux. Après Frîedland , le nombre fut de huit dans un régiment de Tarmée , mais parmi les officiers nouyellement décorés, on n'en comptait que sept. « Quel est donc le huitième? > disait-on. Trois mois plus tard on le sut; un parent du colonel, arrivant de France, avait reçu la croix en route , et en endossant l'uniforme pour la première fois , il l'avait trouvé garni du ruban rouge. On cria bien un peu , mais si bas , si bas , que le colonel ne pouvait pas l'entendre. Ces messieurs étaient de hautes puissances qu'il ne fallait point avoir pour ennemies. Les imbéciles seuls disaient hautement leur avis, et j'étais toujours du nombre des imbéciles.
Le capitaine 6.... , le héros de Rueda, ne parlait jamais que bataille ; tout l'avancement qu'on donnait aux autres lui revenait de droit» nul ne pouvait avoir autant de titres. Sa mère ,
*sa sœur le croyaient un pourfendeur d'hommes, un gaillard qui tenait tête, dans l'occasion, à deux ou trois bataillons ennemis. Je vais le voir un jour, et je le trouve avec une dame qui pleurait : c'était sa mère.
— Tu vas partir! à peine arrivé, tu me quittes encore?
— Oui, ma mère. S.... n.. d. D... Je pars, séchez vos pleurs ; ce ne sont pas des adieux dignes de nous; vous me reverrez colonel. En même temps, il appelle un garçon de l'hôteL
— Apportez du vin de bordeaux, des biscuits et trois verres !
— Ah ! mon ami , je n'ai ni faim ni soif.
— Ma mère , buvez , votre fils sera toujours digne de vous ! à votre santé. Je reviendrai général de brigade.
— A la tienne, mon ami! au moins ne te fais pas tuer.
— Tuer! qu'importe ma vie? n'est-elle pas à ma patrie, à mon Empereur? Je les aime tous deux avec idolâtrie... à votre santé ! Vous me reverrez général de division.
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— Au moins si je pouvais te suivre!...
— Me suivre l... impossible. Nous ne vou-^ Ions pas de femmes avec nous, du moins pas de mamans, a)outa-t-il en me regardant d'un air malin. Au lieu de pleurer, dites-moi comme les femmes de Sparte : « Reviens avec ton bouclier , s. . . . n. . d. D. . . , ou sur ton bou<clier.» Garçon, une bouteille de bordeaux et des biscuits pour ma mère. C'est que, voyezvous , ma mère , à Sparte ou bien à Lacédémoue , car c'est la même chose , les femmes. . . à votre santé!... si j'étais un jour maréchal de France! eh! qu'en diriez^vous!w.. les femmes élevaient leurs enfants pour la patrie , et lors-^ qu'ils partaient pour aller â la guerre... pas^ sez-moi cette assiette de biscuits. . . c'était un jour de fête pour elles ; les mères ne pleuraient pas,voye2^vous... ce bordeaux est délicieux... vos larmes seraient capables.. . ce doit être du vrai Laffitte... seraient capables, dis-je, de diminuer mon énergie naturelle^ si quelque chose au monde pouvait... à votre santé!., si quelque chose au monde pouvait influer,..
UN JOUR Di BATAILLE. 899
^ur la manière... habituelle... dont... je veux dire que... qui...
Mais la langue du capitaine était singulièrement épaissie parles fumées du bordeaux; il ne put terminer sa période et ne trouva d'autre moyen pour en sortir que d appeler le garçon. II trancha ainsi le nœud gordien ; il demanda une troisième bouteille et des biscuits, toujours pour sa mère. La pauvre femme écoutait son fils comme un oracle, elle se lamentait pendant qu'il achevait de se griser. A la fin , il se sépara d'elle avec le calme et la dignité d'un héros qui va se précipiter seul sur des bataillons ennemis. Vous croyez peut-être , que notre homme partait le lendemain pour la Russie, ou tout au moins pour l'Espagne ?
Non : il allait à Ghâlons-sur-Saôaepour y chercher un détachement de conscrits.
Nous avions encore un bon original , nous lui avions, donné le sobriquet de M. de BlaguenviUe ; \é ne le désignerai pas autrement. C'était un de ces hommes qui ont tout vu , tout fait, tout dit. Il s'appropriait les faits et
400 im JOUR DE BATAILLE.
gestes de toutes les personnes qu'il avait connues, ou dont il avait entendu parler. En Allemagne, il avait eu dix-sept chevaux tués sous lui, e^ vingt-deux en Espagne. — t C'est dom- » mage que vous n'ayez pas servi dans la ma- • rine, lui disait-on un jour, vous nous diriez » que vous avez eu quelque frégate tuée sous » vous. > Parlait-on bataille; non seulement il y avait assisté, mais f^ncore c'était à lui qu'on devait la victoire; il l'avait décidée, en chargeant à propos, ou bien en donnant tel con^il à l'Empereur. L'Egypte, l'ItaUe, l'Allemagne, l'Espagne, étaient connues de notre homme comme sa chambre à coucher. Il avait même fait des prouesses dans des combats livrés le même jour à deux cents lieues de distance.
Jamais on n'a menti comme ce gaillard-là, mais il n'avait pas de mémoire. Si l'on parlait de Paris, il l'habitait depuis vingt ans et connaissait toutes les jolies femmes, toutes les célébrités de l'époque ; de l'Italie, il y était resté quinze ans, avait visité tous les monuments, et en avait rapporté des dessins ; de l'AUema^
gne , il avait passé le Rhin avec Moreau, et ne l'avait repassé que depuis six mois. Nous additionnâmes un jour toutes ces années employées à combattre les ennemis de la France, à visiter Rome et Naples^ la Grèce et la Palestine, l'Europe et l'Asie, elles se montaient à cent quinze , et notre hâbleur avait tojijt.
plus quarante ans ! (^'^^^
Que j'en sais comme lui qui parlentd'Atlcmàg £t, si Ton Yeot les croire, ont tu chaque campagâS Sur chaque occasion tranchent des entendus.
Content chaque défaite et des chevaux perdus ; Qui, dans une gazette apprenant ce langage, S'ils sortent de Paris, ne vont qu'à leur village Et se donnent ici pour témoins approuvés De tous ces grands combats qu'ils ont lus on rêvés (r) f
Il était poète, musicien, peintre, astronome, chimiste ; il savait tout, c^était un homme uni^ versel. On voyait chez lui des dessins superbement encadrés et représentant les monuments de l'Italie, de la Grèce, etc. Au bas, oa lisait : iV. . . fecii Romœ, fecit A thenœ , fecii Constanttnopoli^/ecit Jérusalem. Sur un piano, Ton voyait étalées, dans un désordre calculé, des
(i) Corneille.
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romances dont il avait fait la musique et les paroles; elles étaient dédiées à son ami Kléber, Kosciusko , La Harpe, etc. Cet ami était toujours un homme illustre , mort tout récemment; aussitôt qu'un grand personnage disparaissait de la scène du monde, il lui dédiait une romance, une brochure de cinquante pages, en l'appelant son ami. BlagueuTilleyous montrait un poignard donné par Selim III ; une Bible, tendre souvenir de l'évêque de Mésopotamie; une paire de pistolets, gage d'amitié de A^ashington.
A propos du poignard donné par Selim III , je vous dirai qu'en examinant la lame ornée de turbans , de croissants et de caractères arabes, je priai notre voyageur de me lire deux ou trois mots qui, pour moi, se trouvaient être des hiéroglyphes. Blaguen ville, qui savait tout , et par conséquent connaissait l'arabe , me dit avec un grand sérieux : « Cela signifie : Dieu est grand. Mort à l'infidèle. » Moi, qui crois toujours ce qu'on me dit, je pensai que la traduction était exacte. Cependant un jour,
me trouvant avec un Arabe de vrai , je le priai de m'expliquer la phrase. ^ ^ Rien n'est plus simple ^ me dit-il , c'est le nom du fourbisseur : c Mustapha, armurier à Damas. >
Il parlait toujours de ses voyages en Grèce , en Egypte^ à Jérusalem, sans jamais nous apprendre rien que nous n'eussions lu vingt fois dans des livres. Dans les récits qu'il faisait de son séjour à Athènes , je reconnaissais des descriptions à la Chateaubriand. N'ayant jamais voyagé dans l'Orient, aucun de nous ne pouvait le convaincre de mensonge en lui posant des questions embarrassantes. Un jour, je fis l'heureuse rencontre d'un homme fort aimable qui avait habité Athènes pendant trois ans. J'obtins de lui qu'il se prêterait à certaine plaisanterie que j'avais méditée. Il voulut bien venir diner â notre pension d'officiera , et je lé mis face à face avec M. de Blaguenville. Je mis la conversation sur les voyages, je conduisis mes gaillards en Grèce; o'est là que je voulais les voir.
— Vous connaissez ce pays-là, monsieur?
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— Beaucoup , répondît notre camarade.
— Quel beau climat !
— Superbe, admirable, et les monuments!
Car c'est surtout des monuments qu'on s'occupe en voyageant en Grèce. Le soleil , on le trouve partout , mais ce n'est que là que l'on rencontre celte pureté de style , cette.... cette.... enfin c'est la terre classique des beaux-arts.
— Quel dommage, monsieur, que ce pays soit dominé par la barbarie turque^ par l'ignorance et la stupidité ! Vous connaissez l'Acropolis?
— Gomme un Athénien , peut-être mieux que beaucoup d'Athéniens.
— Le Parthénon?
— Je n'en sortais pas.
— Ge sont de très beaux monuments, sans doute, mais on en rencontre bien d'autres dont on parle moins , et qui méritent l'attention des artistes. Par exemple : ce petit temple de Jupiter... vous savez... tout près del'Acropoiis , en tournant à gauche.
— Très beau ! très beau ! je l'ai dessiné , je dois avoir cela dans mes cartons. Je Tai fait admirer à ces messieurs.
— Trente-deux colonnes sur chaque face.
— C'est vrai ; total cent vingt-huit colonnes, à chapiteau...
— Corinthien.
— C'est cela. L'ensemble de Tédifice est d'une belle conservation. Ce climat de la Grèce est éminemment conservateur.
— ^^Oui, mais les Turcs n'ont pas les mêmes qualités. Le croiriez-vous , monsieur? ils ont détruit tout récemment ce magnifique arcde-triomphe qui t' de notre temps , existait sur la route du Pirée.
— Gomment! cet arc-de-triomphe est détruit?
— Oui , monsiem* , de fond en comble.
— Quel dommage !
— Détruit pour le mettre au four.
— Pour en faire du plâtre! Les barbares!
Bref, mon voyageur parla pendant une
heure de vingt temples, de trente arcs-de-
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triomphe, qui n'ont jamais existé dans k Grèce. Il les dota chacun d'une centaine de colonnes en marbre noir ou blanc , jaune ou rou^; il ne les épai^^nait pas, cela ne lui coûtait rien. Blaguenville disait toujours qu'il les connaissait, qu'il en ayait pris des plans, des dessins ; il se perdait en exclamations sur le génie des anciens Grecs , sur la perfection de leurs chefs-d'oeuvre. A la fin , quand notre homme se fut bien enferré, nous parfîmes tous d'un éclat de rire, et nous déclarâmes que ces monuments n'avaient jamais existé nulle part) et que si, lui,BlaguenviUe les avait vus , ce ne pouvait être qu'en rêve.
Il aimait surtout qu'on le crût riche ; c'était sa plus grande manie, son dada^ son califourchon. Je n'en finirais pas si je voulais décrire toutes les ruses qu'il employait pour nous faire croire à ses terres et à ses châteaux ; il en in-ventait chaque jour de nouvelles. Ainsi , par exemple , il dînait dans sa chambre avec du pain et du fromage , et on le voyait se promener avec une nonchalance calculée, daasle
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toisinage de Véry ou de Beauvîliîers, un curedent à la bouche , disant à ceux qu'il rencontrait qu'il avait dîné chez ces illustres restaurateurs, et qu'à Paris un homme comme il faut ne pouvait pas dîner ailleurs. Il s'enfermait huit jours , et quand il reparaissait, il nous racontait, avec tous les détails possibles, un voyage d'agrément qu'il venait de faire en poste. Il a parcouru l'Europe de cette manière. Dans une partie de campagne que nous fîmes chez un de nos amis, nous donnâmes chacun la pièce de cinq francs au domestique, il lâcha le double louis.
Un jour, je le rencontre au Palais-Royal; il avait une figure rayonnante, il avait l'air d'un triomphateur aux jeux olympiques.
— Vous paraissez bien content ? lai dis-je.
— Oui , je sors de chez mon banquier, je viens de recevoir un quartier de ma pension, et cela fait toujours plaisir.
— Je conçois... cette pension est-elle forte?
— Pas trop, cependant on peut aller.
Disant cela, M. de Blaguenville me montre
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une énorme bourse pleine de louis d'or; il y en avait quatre ou cinq cents.
— Diable ! lui dîs-je , mais c'est énorme ; vous avez là sept ou huit mille francs au moins.
— Mieux que.ça , répondit-il d'un air d'in-^ souciance.
— «• Et vous trouvez que cette somme n'est pas assez forte pour un trimestre?
— Que voulez-vous, mon cher, lorsqu'on mène un certain genre de vie à Paris , il faut de l'argent, beaucoup d'argent. Encore, si je n'avais que cette petite rente je ne pourrais pas aller bien loin , mais , outre la pension de mon père , j'ai quelques fermes qui sont à moi; le tout réuni fait que je puis tenir mon rang dans le monde.
Nous nous séparâmes , et je continuai ma promenade* Je n'eus pas plus tôt fait cent pas, que le hasard me fit rencontrer un officier de ma connaissance; il était aussi triste que Blaguenville m'avait paru gai. J'en demandai la cause. « J'ai perdu tout mon argent au jeu , » me dit-il ; je «ors d'un de ces misérables tri -
»|)ots du Palaîs-Royal ; je viens d'être dé- » pouillé de mon dernier sou par cette troupe » organisée de brigands , qui ont établi là-haut
• leur infâme quartier-général* Jamais la for- 9 tune ne fut plus contraire à personne; j'ai » perdu tous les coups. Pendant que je jouais »8ur la rouge, Blaguenville, que vous con- » naissez, jouait sur la noire; il a toujours
• gagné. Il doit avoir emporté au moins dix « mille francs. » Voilà donc, medis-je, où mon hâbleur a touché le quartier de sa pension , et son banquier n'est autre qu'un banquier de trente et quarante.
Puisque le hasard vient de faire arriver en scène cet oflScier qui venait de perdre tout son argent, j'en profiterai pour vous le faire connaître; il faut que je l'exploite à son tour. Pourquoi pas lui comme un autre?
Tros Rutulasve fuat , nullo discrimine habebo.
Toutes ses facultés intellectuelles étaient sans cesse occupées à chercher de nouvelles manières déjouer. Chaque jour il en trouvait une qui devait faire sauter la banque, et ce n'était qu'a-
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près avoir sauté lui-même qu'il s'aperceTaîf de l'inefficacité de son calcul. Superstitieux comme une Tieille commère du xii* siècle, parce qu'un jour, étant vêtu d'un mauvais habit vert, il avait gagné, mon homme aurait fait dix lieues pour endosser son costume avant d'aller jouer.
A la passion des cartes, il joignait celle de la loterie; il n'en faut pas tant pour ruiner un homme. Il demandait à toutes les personnes de sa connaissance les numéros qu'elles avaient rêvés; souvent il venait me surprendre au saut du lit en me priant de lui raconter mes songes de la nuit. Ennuyé de ces visites, qui se prolongeaient long-temps, je finis par lui donner quatre numéros, chaque fois qu'il entrait chez moi; bientôt il sortait pour aller faire sa mise, et j'étais débarrassé. Plus tard, il disait, à qui voulait l'entendre, que je l'avais trompé, que j'avais abusé de sa confiance : 9 II m'a » donné des numéros en me faisant accroire > qu'il les avait rêvés , mais je suis certain que »ce n'est pas vrai, car ils ne sont pas sortis. »
Il prétendait qu'à Paris on ne pouvait trouter qu'un bon bureau de loterie ; c'est celui qui îadis existait sur la place de la Bastille , contre le jardin Beaumarchais. Le gain d'une petite somme lui donna, pour ce bureau, presque autant de confiance que pour son habit Tert, et l'on peut dire que l'un ne la méritait pas plus que l'autre.
N... avait des créanciers qui le persécutaient : «Revenez le 5 du mois prochain, je » vous paierai, leur disait-il; si vous éprou- • viez encore un retard ce jour-là , cène serait » que jusqu'au 1 5 ou tout au plus au 26. Il est 4^ impossible que mes fonds n'arrivent pas à » cette époque, t Les jours qu'il assignait pour le paiement de ses dettes étaient ceux où se faisaient les tirages de la loterie, et il comptait sur la sortie de certains numéros en retard.
Il avait des ^rents à Paris, il allait dîner chez eux lorsque la fortune était contraire, car les jours où, par caprice , elle lui souriait , il ne connaissait que Véry^Beauvilliers, les frère» Provençaux, dignes d'apprêter ses re-
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pas/Oa attendait depuis quelque temps une cousine, mariée en Bretagne, et que N... avait grande envie d'embrasser. Élevés ensemble , ils ne s'étaient pas revus depuis vingt ans , et chaque jour, chez ses parents , on s'entretenait du plaisir qu'on aurait à l'arrivée de la cousine ; on causerait du temps passé, des simples jeux de l'enfance , on serait heureux de rappeler ses anciens souvenirs. Un jour , veille du tirage de la loterie de Paris, N..., après avoir fait ses mises sur les numéros retardataires, partit pour aller coucher à la campagne, chez un de ses amis. Il devait y passer trois jours ; c'était une partie convenue depuis long-temps, et malgré le violent désir qu'il avait d'assister au tirage dulendemain, ilne put s'en dispenser. Avant son départ, il dit au domestique de la maison: c Demain matin, à dix heures, au » moment où tu verras afficher, à la porte du «bureau voisin, les numéros sortis, tu r^ar- »deras si ceux dont je te donne la liste s'y • trouvent. Si, comme je n'en puis douter, tu #les vois encadrés sous le verre, tu m'en-
» verras sur-le-champ un commissionnaire » pour m'en prévenir. Il sera bien payé de sa t peine; je Tais à quatre lieues de Paris, à » Chenevières-sur-Marne , chez M. B.... ; la 9 route estpar Vincennes, Saint-Maur et Cham* • pigny. • Le domestique promit d'être exact, et Ton se sépara.
Chenevières est placé sur une éminence, d'où l'on découvre une vaste étendue de pays. Le lendemain , à midi , N... était sur une terrasse de la maison de son ami. Là , son œil , armé d'une longue lunette, cherchait à découvrir au loin si le porteur de l'heureuse nouvelle arrivait. Tout-à-coup, il aperçoit un homme qui marche au pas accéléré; peu à peu l'objet devient plus distinct , et il reconnaît , à n'en pas douter , le commissionnaire qui stationne au coin de la rue qu'habitent ses parents.
— Adieu ! dit-il aux gens de la msdson ; adieu! je retourne à Paris.
— Mais vous allez déjeuner ?
— Il s'agit bien de déjeuner ! A mon tour,
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s'il VOUS plait, j'aurai des chevaux:, un hôtel, des châteaux....
— Ah çà ! vous êtes fou ?
— Oui, oui, fou ; un quaterne , mou cher, un quateme, madame ; un million, messieurs, et comptant, car on paie huit jours après»
— Qui paie?
— La loterie.
— A qui ?
— A moi, donc.
— Vous avez gagné ?
— - Un million,
— Quand?
— Aujourd'hui. Un million.
— Vous avez donc mis à la loterie?
— Cette question !.. Un million, mon cher. .
hier, avant départir... un million...
Il sortit en courant, et tout le monde le crut fou. Notre homme arrive à Champigny, joli village sur le bord de la Marne. Une affiche pompeuse frappe ses regards : Voitures à v(h lonté. Avec ces voitures on part quelquefois, mais on n'arrive pas toujours.
— Garçon, vite, à moi, un cheval, une voiture, dépêchons-nous, partons.
— Voilà, monsieur,
— Allons, nous devrions être en route !
— Monsieur sait que c'est dimanche.
— Eh bien! qu'est-ce que cela me fait à moi?
— C'est qu'aujourd'hui c'est quinze francs.
— Je t'en donne vingt, et dépêche-toi,; Toutes les plus belles phrases de l'Académie
n'auraient pu produire un plus bel eflfet. • Je t'en donne vingt. » Avec ces mots magiques, un cocher oublie de dîner, oublie de boire, et si son cheval est une rosse, vous ne vous en apercevrez pas. On part.
— Combien valent les terres dans ce pays ?
— C'est selon, monsieur, 1,000, 1,200, 1 ,5oo francs l'arpent.
— En^trouverait-on quelques milliers d'arpents à vendre ?
— Ce serait difficile, mais en payant bien.., je ne dis pas.
— La chasse est-elle belle?
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^ Oui, monsieur, surtout dans la farenne de Saint-Maur , là , de l'autre coté de l'eAa.
— Peut--on acheter quelque chose par là?
— Ouï, mais les terres ne sont guère bonnes.
— Qu'importe ! il me faut une belle chasse, îe ne tiens pas au revenu.
— Oh ! alors. . .
— Vois-tu , mon ami, je voudrais un beau château avec beaucoup de terres, beaucoup de bois, du gibier en abondcmce ; je recevrai beaucoup de monde, et tu trouveras â gagner ta vie avec les amis qui viendront me voir.
— Tant mieux, monsieur , il nous faut des bourgeois qui fassent de la dépense.
— J'en ferai ; va, sois tranquille. Connais-tu quelque château dans les environs?
^-- Il y en a plusieurs , mais je ne sais pas s'ils sont à vendre.
— En bien payant on décide les proprié^ taires.
— - Vous pourriez acheter toute la varenne et bâtir un château.
— C'est ça. Tu dis que la chasse est belle?
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-«- U y a tant de perdrix et de l^fH^s que c'en est gris.
-^ Va pour la varenne. Quel chemin prepd-
— Par St-Mainr où par Ghaaaipigny , mai»
aloi^ oli passe dans un bateau.
«^ &eA désagréable, mais je ferai construire Un peut. * -^ A Vous itmt seul?
— Tiens, n je Toulais, ûikm ami, fen f»ais bltir trente; J8 nlettrus toute la Marne sous Une voûte.
-^ niant que VoUè en a^noi de ces! pièces de cent sous. {
-^ Pas madjQonune'ça. .^ - -
— Vous dcTriez bieo m'en pvéferim peu pour acheter un. autre ohèyal, uno ânt^e yoi-' iuré jî tons les voyageur^je piaigpent de mo&«
— €onrbieik tefaut^il? • ■^ Qqinie-cen^ francs.
1 —Je t'en prèle 3,ooô.
— Ah ! monsieur, quel bonheur ! je vou»
rendraiiça peu à peu«
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,— Ne t'inquiète point; quand tu voudras^ quand tu pourras.
Et voilàr mon cocher, nouveau. Victor d*un autre Dorlange, qui fait à son tour des châteaux euî Espagne, ^m,' dit-il, les autres méprennent mes Toyageiirs, à présent \e les leur reprendrai. Belle et iMmne Toiture, deux bons cheyaux. harnais neufs ; )e serai toujours com^ plet comme un omnibus. Les pièces de trente sous arriveront et je vous paierai ..
••^ Sst*ce que tu ne prends que trente sotts4^
— Non, monsieur.
r^ — Clest pour ricnu A ta place^. je .ma ferais payer plus cher. i
— On ne voudrait pas ; où ne3œncmitre pas toujours diesi gens' comme vous. ^ ici^Ouij c'est vrai, des petits propriétaires...
des rentiers, tous go&s à vues rétrécies, faisant des épiceries, je voulais dire ides économies.
— C'est la peste qaeces^^ensï-là^.quând on leur demande pour boire, ils içous tournent le dos. .
Chemin faisant, nos voj^igeurs rencentrent
le messager qui se reposait sous un arbrd
— Hola, oh! hé, Fami, arrive donc. »
:— Ah r TOUS voilai motisïeur j j'allais vous
chercher,
— Je t'ai vu de loin, et je t*épargne la moitié du chemin. Cela va bien là-bas, à ce qu'il papatt?^'- -.• -'••'• "^^■■\ ''■ ' '•'■ •'•
— Très bien, monneur^ « ; ;-^Tait'eti:rëssentivas aussi, bw. Sàîs-tudon-
duireilès chevaux P ;
— Je crois bien , mon père était un postillon, je suis né à cheval. .n'Ai.. .
— Je te prends pour mon cocher y i,Q00 francs de gagesi,( Ui^, Inôbrri, habillé, aéré, désaltéré. .:. ?: ;
— Came va, monsieur. :...!.: . .
— Tu choisiras les chevaux, Jes voitures, je veux que tiout^0Àt sup'ex^bê» .
Et de trois qui, tout en roulant da^^lecoUf €ou, font des ;ohâtiB^ux en E^^Ag^* Qor arrive au faubourg St-Antodpe , où togiepiieiit les pa'rents. Baptiste se présente sur la porte.^
Bonjour, mon ami, cela s'appelle être exacte
j^.^yaigrMai. (|ue tu n'oubUeta|8 pa$ ma commissiop.. / ... . ; / i:
c } T- iNiltirmonateur.., quitedoo mé idit quelque chose...
~; q-k' -Cent louis l'- : ' fi .-
— A présent que Je suis riche, je veux ftire du bien à ceux que je connais.
Vous fttes riehe^ monaiéiir? Ah l tantinieux.
— Parbleu, j'ai gagné plus d"^ miUioa.
-i ^-H^Quenidil ' '..: .. in ..'i ' .;^
— Ce matin. . . ^ .1 / ;> '^ "^
> -^ A Ik lotërfe. Tu le «wk ^0\ >
— Moi? non. -\
— Et mes numéros? i - - . / /; 'L ^ ils ne sotit ptts «off tii.
— Et pourquoi W<$nirayes^tii ié^xHâmis-»
-^{tdntiiall%'> :î;;i:j(/' ,• hu ...'
f)7 ui;/)y^e «fo«#irtè ieêi'mvféë de{fuis ce aîd^ 11fl, ieâle deiûâ9de'â>vous^^ Tofr^
— Que iç diaUe emporta ma îeimtsihe !
* " FIN 01) PREHIBR yMUMB. '
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